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Ceux qui 'voudront feàre insérer des poésie, 
dans cet Ouvrage , sont priés de les faire parvenir 
avant le premier. Thermidor à 1^ Editeur de fAl 
Tnanack des Muies , rue de la Jussienne , n^. 20 
// prévient que , comme il reçoit une très^grandt 
quantité de lettres à ce sujet, U lui est imposnùh 
dy répondre. Les lettres etiçoyées sans être af* 
franchies restent à la postCn 
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DES MUSES. 



L'AUTEL DE LA CLÉMENCE. 
TRADUCTION DE STACE. 

J ADt s Athène , et maiot mteixr Tattcste, 
Dans son enceinte enc on autel mbdeste. 
Nnl Dieu puÎMani oe s'y TÎt ador«t : 
Les malheureux TsToient seuls consacré ; 
C*ètoil Tautel de la douce Clémence. 
lA 9 chaque jour s'écoule et recommence 



-:i Alujlkach i>e$ Mosec. 

J3e suppllans le frax et le reflux ; 
Et nul i)'encr'eux n^ gèiiM d'un refus. 
Le jour , la nuit , la dèe«se accessible 
N'est jamais sourde , et jamais insensible. 
Son culte es^ simple , ainsi que son autel. - 
£lle n'attend do malheureu:i mortel 
JNi vain encens, ni pompeux sacrifices, 
Ni moins encor le puf sang des génisses ; 
11 lai suffit de plaintives douleuis , 
El son autel n'est baigné que de pleurs. 
Un bois paisible entoure sa demeure , 
Bois de laurier , que parent à totttç heure j; 
Nouveaux festons , religieux prêsens ; 
Et l'olivier , l'arbre des supplians , 
Y joint ençor son ombre bienfaisante. . , .. 
Mais la déesse en ces lieux a*est piésense *>-'- 
Que par sas dons ; nulles savantes malnS 
N'offrent son buste aux regards ûes humafas. 
Elle dédaigne un si frivole hommage , 
Et dans les coeurs a gravé son image. 
Tendre pitié , baume consolateur ! - 
Autel chéri , bois propice au malheur! 
Sous son -ombrage , il ne voit , ne rassemble 
Que l'indigent , l'infortuné qui tremble ; 
Les genshoureux ! que je ]e»plaius, héla»? 
Les heureux seuls ne la connoissent pas. 

Far le C. CoLLr»-Hi.RLXTXLix. 



L'AVA RE É BORGNE. 

CONTE. 

U N harpagon , d'on œil h jpotbéqp^ , 

Gardoit la chambre, en mauvaise poaiure. , 

— Grave est le cas; le globe e^tatraqué. 

Lai disoit-on, craignez quolquVve^tnre; 

Voyez Grandjean. — Non , parbleu ! je tqu^ inr*': 

Il est habile ; il doit être bien cher ; 

Pour me guérir, il avffît d*ua fraxer. 

Lefraier vient, entreprend cetije jcure, 

I>e bistourise , et de son instrument 

Lai crève Tœil , mais très-parfaitement. 

Harpagon crie ; Esculape s'évade 

A petit brait,/ le long de Tescalier, 

Très-inquiet de sa sotte algarade. 

Vite! on accourt aux clameurs du malade. 

— Un œil ! ô ciell ah! quel aventurier! 

Dans les deux cas , ignorance ou malice ; 

Pourvoyez-vous en réparation ; 

Un bon procès doit vous faire jastîc0 » 

£t contre lui , vous avez action. 

*- Le borgne alors , d'un ton toat débOJUiwre 9 

Laissez , dit-il , laissez ce pauvre hèr« ; 

Je sais très^bien qu'il peut être plaidé: 

Mais il en coâte k poursuivre une affaire; 

£t puis d ailleurs il n*a rien demandé. 

Far feu Cbakfob.t. 
Aa 
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DIZAIN. 

JLI ANS un bosqaet, les Muses, Tautre jour ^ 
De nœuds de fleurs doucement enchafnèient 
Ce bel enfant que Ton appelle Amour , 
Fuis k Beauté pour captif le donnèrent : 
A''énu8 accourt avec grosse rançon , 
ï*our tacheter cet aimable enfan<;on : 
Mumau, dit-il, rolre rançon est vaine; 
J'aime mes fers plus que la liberté ; 
Et croyez-Tnoi : rien ne brise une chaîne 
Où vous retient Tesprit et la beaulé. 

Par î« C. Lebhun. 



S U R U N E PRUDE 
Qui conseiiloit à ma Maiireste de ine é/uicter» 

\J u o I ! pour une infidélité 

Corine se- montre sévère ; • 

Et dans Texcès de sa colère 

Veut qu*un pauvre amant soft quitté! 

Cette extrême sévérité. 

Par ma foi ! ne lui convient guère : 

Car pour ce «rime, en vérité! 

LUe eût quitté toute la terre. 

Par le C P. 



LES FÊTES DU GÉNIE. 

DITHYRAMBE. 
PREMIÈRE JOURNÉE. 



.V 



Daîme hua foria grande, e sonorosa, 
£ nao Je agreste avena, aa franta ruda, 
Mas de tuba canora e bellfcosa. 
Que o pîeîio acende, e a cor ao gesto muda. 
Os Lusiadas , canio primo. 
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Li^M^vmn de la gloire a «onné; 
Il iiot de nouTeanx chanrs à mon nouveau délire. 
Reprends, Anacréon , tou lulh efTéminé. 
Viens, Piudare ; remplis mon cœur dtsordonné; 
Dans mes avides mains réveille eiicor ta ljr«. 

La Liberté ,' dam nos remparts , 
Sourit aux RI* de Polyïnnie , 
Et par la fête du Gèuie 
Consacre la ville des Arts. 

Oui, de la Liberté le Génie est le guide : 
Cest loi qui , Péclairant dans sa course intrépide, 
Lai remît ce contrat , monument de nos droits : 
C*est lui qui , nous prêtant sa secourable égide, 

Contre la révolte des rois , 
Attache à nos drapeaux la victoire rapide ; 

A 5 



6 Almaitâcr b£8 Mvrxs. 

£t quand de nos héros recueillant les lauriers, 
La gloire ouvre la tombe k leurs aaâues guerriers ^ 
' C*eit laî ddnl la rtyixutténérié 

Coininandant d'utiles honneurs , 

Par des tributs consolateurs 

Ciiarme le detafl dte la Patrie. 

Cénie l anie de tout, quel est ton ascendant! 
Ii*univers agrandi s'instruit par tes conquêtes; 
L'homme eût courbé , sans toi , son front indépendant ; 
Tu prolonges ses jours , tu reris dans ses fêtes. 
Tu conduis ces soleils qui roulent sur nos têles^ 
Ton sceptre de Keplune asservit le trident : 
Tu gouyerties la foudre et régis les tempêtes. 
Quel peuple a méconnu ton pouvoir souverain? 
Le commercé par* toî fertilise le* ondeé ; 
L'avenir s'enrichit de>tP8 sources fécondes -î 

Tes pas, sur le marbre et Tairain 

Impriment des traces profondes ; 
Et le trait échappé de fa puissante marn , 
Yole au-delà des tems et traverse les moùàet^ 

L'essaim folâtre des Beaux- Arts 
T'apporte , en dansant , ses offrandes ; 
Ils te parent de leurs guirlandes , 
£t s'enflamme6t de iea regards; 

Paï le cistftu de Praxi telle , 
Tdi seul fais descendre les dieu»; 
- Toi seul, par le pinceau d'Apelle^ 
l(ou« « truspottès daitt les ci^Kx* 
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• AriSiLHACH ]>Z$MVS£«. 

Jamais k la fortune a-t-il vendu sa vqU? 
Qui l'a TU des grandeurs caresser Tiusolenç»? 

I»t n'est-il pas lui-même une puissance 
Qui domine en tous iem.s la puissance des rois? 
Où prit-il ces grands traits? c'est dans la solitude : 
Là , Teille auprès de lui l'opiniâtre étude. . 
Sur la cime des monts l'aube a tu sou leTer» 
Et l'aube k son retour le Toil encor rvxet- 
De la création héritier légitime ^ 
C'est \k qu'il a placé son attelier sublima. 

Là , s'armant pour rhumauité , 

Et triomphant de l'imposture, 

Il siège arec la Tériiê ; 

11 commerce a-vee la nature.' 
Noble émanation de la diTinité , 
Là , comme elle , il se fonde un empire imnrftablef 
£t craint peu que l'enTie et la haine implacable 
Lui rayissent la place où son toI l'a porté. \^ 

Mais qoel moistre, quelle furie 
S'oppose à ses nobles trayaux? 
De ses glaiyes , de «es flambeaux,. 
Vient-il assiéger la Parrie ?. . • . 
Sous ses funèbres étendard.), . 
Marche l'infâme calomnie ; 
Pleurez, faToris des Beaux- Arts; 
Fleurez , éléTes d'Uranie I 
Sous le nom de l'Egalité, 
. Il Tient disputer au Génie 
L'empire de la Liberté. 



A&VAITACB BBS MvtSt. 

Peiu-tu , Nymphe aogatte et dÎTÎae , 
Prél«r ton nom Ji ces for£aiita? 
Soas tes yeax , ao sein de ja paiz^ 
Des -Arts il hlle la raine. 
Vois leurs chef-d*<snTres altérés ^ 
Tomber sons ses mains criminallet ; 
Vois leurs bronxes défigurés; 
Vois la flamme, aux rapides aflef. 
De leurs archives immortellet 
Menacer les dépôts sacrés. 

Kon , non , tu nVs point la complictt 
De son triomphe passager ; 
Déjà , par son just« supplice , 
Le Génie a su te venger. 
Sous ]« Toile qui le déguise. 
Héritier des traits d'Apollon, 
Sur les bords d'un autre Céphise^ 
21 frappe ce nouveau Pytfabn : 
Dans la tombe du Fanatisme 
Il replonge le Vandalisme ; 
.C'en est .fait!, les Arts ont souri ; 
£t par ce coup sauvant U France , . 
Dn dernier fils de l'ignorance , 
Il élouf& le dernier cii. 

Far le G. Tu. DisoKGvis. 
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IMITATION DE MARTIAL. 

63c Ep. Lit. I. 

U N jour une Dame romaine ^ 

Voyant expirer le romain 

A qui sa chasteté hautaine 
Aroit enfin donné ses vertus et sa main * 
Pleure , et part comme un trait ; court, sans reprendra 
haleine , 

S*enfei mer. . . où ?.. . Jan» ud tombeadi. 

Là, notre veufe très-humaine, 

£t trés-sage, n*eii doutez pas, 

De pleurs inondant ècs appaS, 
ArrÎTe Pénélope, et sVn retourne. . . Hélène. 
Par le G. Paosscq. 

LE CHOIX EMBARRASSANT, 

Jr & B N s z une femme dVsprît $ 
Que de tours elle tous apprête I ^ 
Prenez une femme on peu béte ; 
Dieu sait comme on la dégourdit f 
LVmbarras n'est pas si petit;. 
Zt j *ai beau me creuser la tête : 
Dois-je prendre une femme un peu bète? 
Prendrai-je une femme d'esprit? 

Par £»a Bsil^uzji. 
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ADIEUX A MON MANTEAU, 

En tenvoynnt à la Société populaire de Roche- 
fort - sur- mer , pour le4 Dé/èMenn de la 
Patrie. 

XJ ES dèvota Ib partj hkmn 

Yaote le trait, ai xiémorabley 

Du bon ci'devanf Saint Martin , -• 

Qui fit, dii-ott, raumône au à'iabUy 

£n lui Jonnaai, sur nn chemin, 

La moitié d'un manicao rrès-£ii. 

Mais c*est aussi fair« œuvre pie y 

Que d'ofFrir le sii'n tout entier 

Aux Défenseurs de la Patrie. 
21 peut être utile m guerrier 

Conue la dure iate]U]A.^ri« 
De l'a saison , et la furie 
Du fer oo du plomb meurtrier : 
NDn , qu'on l'évite ou qu'on la fuie ; 
Non , qu'on ait peur de se mouiller ; 
Quand on ne craint ni feu ni pluie , 
On est toujours franc du collier. 
Mais une arme peut se rouiller, 
£t compromcllrc ainsi la vie 
Bu plat courageux cavalier i ' " 
Quand il ra , d'une main hardie , 
Le pied ferais aux Têtrier , 

A6 



1X.MAKACH Bit IllUilt- 

Seconclé par ion destrier , 
Qui partage sa noble envie, 
Atta<iuer, braver, défier. 
Des brigands la horde ennçmîe. 

Mon cher Mante^o , séparons-nous ; 
De toi , pour un motif si doux , 
Avec plaisir je me détache. 
Si la main de Thonneur t'attache 
Sur nos Gendarmes , nos Hussards , 
Tu peux affronier les hazards. 
Sans craindre ^iie l'on t'en arrache; 
Avec eux vole au rendez -vous. 
Ah ! j'en jure par leurs moustaches; 
Si tu reviens criblé de trous , 
Tu reviendras toujours sans taches. 

Par le G. G. J. C. CB.oxszxTzi&] 



L'ÉPOUSE NAÏVE. 

XJ N moribf>nd , d'un ton plein d*amîtîé| 
Interrogeoit sa dolente moitié : 
Sincèrement , Mai ton , daigne me dira 
Si la vertu n'a point fait de faux-pas ; 
U t*aimoii bien , noire voisin Lucas ! 
Que risques-tu? dans un moment ) expire. 
»«- Mftis I cher époux , s i vous ne mouriez pat? 
Par le C. Lx Gax. 
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ÉyACUATIOICDU l'BRRITOIKX 

FRANÇOIS^ 

O U 

LECHANT DES TRIOMPHES 

DE LA FRANCE, 

Exécuié à la fête du décadi 3o Vendimiairê 
de ïan iroisième, 

\^ V A V o dn montagnes de P jri'ène » 
Pat nos pbaiangei renversé , 
Comme un roc her que l'onde entrain* | 
Tomboit VËspagnoI conrroncé; 
Qoand .«s deux aigles alliées, 
D*Qi *ème coup humiliées , 
S'enfay oient loin de nos remparts. 
Et qae d*nn effort* héroïque , 
X^es conqnérans de la Belgique 
itcrssoîent les fiers léopards : 

tJn cri de denil et d^épourante 
Ébranla les mi'rs et le ciel, 
£t de la Tamise tremblante 
Retentit |usques an Texel. 
Alors la Muse de la Seine , 
Sur les murs de Valencienne, 
Monu, ceinte des trois coule un; 
' Et toncbant sa lyre «sTante , 
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Siéra sa voix éclAtantef 
£t chanta Thymae des vainqaeurs* 

Quel pouToir unie et rassemble 
Cetre foule de nations? 
Quel dieu les fit marcher easemble. 
Oubliant Jeurs dissentions? 
Vienne et Berlin, cités vénales , 
Joignant leurs enseignes royales ^ 
De rivales deviennent soeurs ; 
£r le Batave tribotaire 
Dément sa haine héréditaire 
Pour ses antique* oppresseurs. 

Je Tois TAnglois , j« vois ribirty 
Rangés sons le même étendard* 
Ont-ils en vain juré U guerre 
Sur les rocheis de Gibraltar? 
Où donc est la vieille balance 
Qui tenoit dans la défiance 
Tant de rivaux, tant d'ennemis? 
Qui donc a rompu l'équilibre ?.. . 
Un peuple a dit : «c Je serai libre ; • 
Et tons les trônes sont amis. 

Mais de ces hordes étrangères 
Qu'ont produit les débordemens? 
Elles ont franchi nos frontières 
Four y laisser leurs ossemens. 
Tout ce colosse de puissance 
K'est plus qu'une ruine immeaie , 
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Objet d'insulte et à0 «épris ; 
Ce'faisceaa de sceptrea saat gloire. 
Frappé des mains de U victoire , 
Se brise , et tombe en loagt débris^ 

Yods fuyez , 6 troupe superbe ! 
Vous fuyez , et votre fierté 
Promettoit de cacher Sotts I*herb0 
Le temple de la Liberté ! 
Ligue impuissante et mercenaire! 
Une dépouille imaginaire 
' Trompa les vaux de votre o/gneil; 
Et de ce char de la Teogeance, 
Qui devoit ronlér sur b France, 
Vous dctftrendez dans le cercueil î 

Vos espérances mensongérei 
Vous partageoient nos régions , 
£t Tos plus puissantes barrières 
Sont en proie à nos légions! 
Les monts qui bordent Tlbériey 
Les boulevards de THespérie 
S'abaissent devant nos destins ; 
I^nrs défenseurs demandent' grâce , 
£t déjà la foudre menace 
L'héritage des Palatins. 

Le Rhin s'ett troublé dans tes onÛH 
A l'aspect de nos armemens ; 
Du sein d« ses grottes profondes , 
U pottWft des géttitiseiiieM. 
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Le bruit de sa yolx èplorèe 
Vint fiapper roigueilleuje Sprée( i), 
£t le Danube asurpateur; 
Bacontant Cologne soumise, 
£l Biuxelles deux fois conquis* 
. Par un pouvoir libérateur. 

Dea François immortel G&ie | 
Songe, parmi tant de lauriers ^ 
Que la hideute Tyrannie 
S'est Assise dans tes foyers. 
Elle eut pour mère ilgnorance t 
Ces deux monstres ont sur la Franca 
Epanché leur plus noir poison ; 
ûuéris ses maux, taris ses larmes ^ 
Et joins au succès de nos armes 
Le triomphe de la raison. 

Que la Sag'sse , protectrice 

De la paisible Egalité , 

Soit la seule dominatrice 

Des enfans de la Liberté ; 

Que Tanarchique turbulence, , 

Et la sanguinaire démence 

S^anéantissent k sa vois; 

Que Sd main ftrme et Téqéiable 

Elève un monument durable, 

Qui n'ait pour base que les lois! 

Par le C. LAHA&rs. 

(i) Bj-vière qui coule à Berlin. 
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LÀ DÉVOTION ITALIENNE. 

CONTE. 

J £ me aouvîens qn*en la belle Italie , 

Pour mon bonheur j'ai fait quelque séjour i 

C'est Jà que Tame est émue et ravie, 

Et qu'aTCc l'air on respire l'amour; 

L^ , nuls soupirs et nul préliminaire ^ 

Dès que l'en pîaîr, l'on est bientôt heureux ; 

Les femmes sont cl'un si bon caractère! » . . 

ï)'ailleurs pourquoi perJre un temo précieux?.. . 

Un beau François, agréable, îufidellp , 

De Rome à Vienne, et de Naple à Paris, 

^aisoic La guerre ïi messieurs les maris, 

Et «e plaisoit à troubler leur ccrv;:]!^. 

Après avoir, avec un cœur pioix , 

Béni sou cierge aux autelt de Laurette, 

Il repconira félicité parfaite ; 

£st-cn dévot? on a tout en, ces lieux* 

Ayant déjà dérobé les mattrdsrs . 

Des Monsjgnois , mém* des Cardinaux, 

Sans se lasser,, par des exploits nouvewix, 

Il veuf encor signaler .«en prouesses. 

Ambitieux , l'usques au Vatican , 

Il ose enfin élever son audace. 

Le pape avoit ane nièce , une Grac« 

Compatissante t et qoî pour chaque amant 

Est le bienfait de b grâce efficace* 
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Le bruit de sa toîx éplorée 
Vint fupper roigueîHeuae Sprée ( i )t 
£t le Danube a.iurpareur ; 
Bacontaiit Cologne soumise, 
£l Biuxelles deux fois contjuiso 
. Par ua pouvoir libérateur. 

Des François immonei Génie | 
Songe, parmi tant de lauriers ^ 
Que la bideate Tyrannie 
S*est assise dans tes foyers. 
Elle eut pour m^-re Tlgnorance t 
Ces deux monstres ont sur la France 
Epancbé leur plus noir poison ; 
Guéris êes maux, taris ses larmes, 
Et foins au succès de nos armes 
Le triomphe de la raison. 

Que la Sagesse , protectrice 

J>e la paisible Egalité , 

Soit la seule domiuatrjco 

Des enfans de la Liberté ; 

Que Tanarrhique turbulence « , 

Et la sanguinaire démence 

^^anéantissent k sa Toix; 

Que sa main f«^rme et Tenérable 

Elève un monument durable, 

Qui n',ait pour base que les loix! 

Par le G- Lahixfi. 

(i) Rivière qui coule à Berlin. 
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LA DÉVOTION ITALIENNE. 

CONTE. 

J £ me aouvîens qo^en la b«IIe Iralie , 

Pour mon bonheur j'ai fait qaelijne sôjoar : 

C'est ]k que Tarae est émue et raTÎe, 

Et qa aT€c l'air on respire Tamoor ; 

Là, nuls soupirs et nul piéliminairé , 

Dè< que IVn plaîr, Ton est bienfû: heureu:: ; 

Les femmes sont cl*un si bon caractère ! » . . 

t)'ail)eurs pourquoi pertlre un tems précieux?.. . 

Un beau François, agréable , înfidelle , 

De Rome k Vienne , et de Naple a Paris, 

l'aisoil La guerre ^ messieurs les maris, 

Èr te ptaisoit à troubler leur ccrvdld. 

Après avoir, avec un coeur pintx , 

Bcni sou cierge aux auleln de Lauiett«, 

Il renconira félicité parfaite ; 

£st-on dévoi ? on a tout en ces lieux. 

Ayant déjà dérobé les maîtrci^rs . 

Des Monsignois , même des Cardinaux, 

Sans se lasser ,. par Ae» «•xploiis nouveaux , 

Il Ten» cncor signaler fe% prouesses. 

Ambitieux , fusques au Vatican , 

n ose enfin élever son audace. 

Le pjpe avoic one nièce , une Grac« 

Compatissante t et qoî pour chaque amant 

Ist le bienfait de b grâce efficace* 
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Elle-même conne elle aiguise le poignard. 
Donne aux ombres un corps, un projet au hazardy 
Charge an mot innocent d'un crime imaginaire, 
Li s'effraie à plaisir de sa propre cbimère : 
Ainsi « dans leuis forêts, les crédules humains 
Craiguoicrt ces dieux affreux qu^aroient forges leuri 

mains. 
Q'-el besoin plus pressant nous donnu la nature , 
Que de communiquer les chagrins <|'j*ou endui*^ 
De faire partager sa )oie et .<^a douL iir, 
Er dans un cœur ami de rcpandrc a.in cœur? 
Toi seul , triste martyr de ta sombie prudence , 
Toi seul , ne connois pas la douce confidence. 
En rain de ton secret lu le .sen.-j oppresser , 
Au sein de quels aœis l'oxcias-ta fcseï? 
Des amis! crains d'aimer; les plus pures délices 
Dans ton cceoT so'^pçoanerji hr- cbdngeui en.upplices;. 
Des plus mortels poiso: s I abeille fait son miel z 
Toi , du plus doux objoL lu composes ton fiel ; 
Ton cœur, dans ra^witiê, prévoie déjà la haine; 
De soupçons en soupçons, /amour jaloux le train«; 
Un géii c ennemi bi ise tous tes lienn; 
Tu n'a** plus de parons , ni de concitoyens : 
Te vo.'là seul : vas, fufs loin des races vivantes; 
lijbix' 3^cc les r.»c*, les ambres et les plantes, 
Dans <{U(1([U(- coin <léseit,dan« quelque horrible li'ea. 
Où u oe pouiKis ptu<» calomnier que Dieu ; 
Mais à voir les humains tu ne dois plus prétendre; 
Tu ne doi.s plus Ks'voir, ne dois plus le» entendre : 
Ton amc moric à tout ne vit que par l'effioi ; 
■> moiu sont aux viyaus moins étiangerl^ue toi; 
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^ r<»*rret 1rs unîr ; et t»i, tout t'en s^are. 
HélaAÎ il ff connar ce plaisir si bizarre « 
L'êcriVain qui nous fit entendre foar-â-l<Nir 
hi Toix de ]a raison- et celle de l'amoor. 
Quel soblime talenrf qaeUe haute sagesse! 
Mais combien d^injastice, et combien de foîbicsse! 
ti crainte le reçat an sortir dn berceaa , 
la crainte le saivra jusqu'aux bords dn tombean. 
Vous qni de sen écrits savez goûter les charmes , 
\(ma tons qui lui devez des leçons et des larmes, 
Poar prix de ces leçons et de ces fdenis sî deux, 
Cceujs sensibles , Tenez , je le confie k toos- 
Il n est pas importan : plein de sa défiance , 
«arement des mortels il sonflre la présence ; 
Ami des champs , ami des asiles secrets , 
Sa triste indépendance habite les for^îs : 
Là-haut, sur la colline , il est assis peut-être, 
^(*ar saisir le premier le rayon qui ra naître; 
Peur-être an bord des eaux, par ses réras condaîr^ 
Beleur chute écornante, il écoote le bruit; 
Oà , fier d*étre ignoré, d'échapper h sa gloire , 
Bu pdtre qui raconte il écoote l'histoire; 
iJ écoote , et s*enfuit ; et sans soins, sans désirs , 
Cache aux hommes qu'il craint tes sauvages plaisîri. 
Mais 5*11 se montre à tous , an nom de la nature, 
DoDi S9 plume éloquente a tracé la peinture, 
Xc Ver'arouchez pas , respectez son malheur ; 
P.i? des mots carcssans appiPToisez son coeur : 
H.'lis ! ce cœor biûlant , fongueux dans ses caprîcef » 
^ il a fait ses toormens , Il a fut tos d 'L-ces. 
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Soignez donc son bonheur, «t cburmes «on ei«uî;î 
Coiisolcz-Ic àvL sort , des hommes et de lui- 
Vains discours ! rien ne peut adoucir sa blessure; 
Contre lui , ses soupçons ont armé la nature ; 
L'étranger dont les yeux ne Tavpient vu jamais. 
Qui chérit ses écrits, sans connoitre ses (rails; 
Le vieillard qui s*êteint, Tenfant simple et timide» 
Qui nç sait pas.encor ce que c'est qu'un per£de (i) i 
Son hôte, son parent, son ami lui font peur; 
Tout son cœur sVpouvante au nom de bienfaiteur. 
Est-il quelque mortel, à son heure suprême, 
Qui n'expire 'appuyé sur le mortel qu'il aime , 
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une sœur , d'une épouse on d*un £]sP 
L'infortuné qu'il est ! k son heure dernière , 
Souffre à peine une main qui ferme sa paupière; 
Pas un ^ncien ami qu'il cherche encore des yeux! 
£t le soleil lui seul a reçu 8es adieux. 

Malheureux ! le trépas est donc ton seul asile l 
Ah ! dans la tombe au moins repose enfin tranquille. 
Ce beanlac (a), ces flots purs, ces Aeurs^cesgasons frais, 
Ces pales peupliers , tout t'invite à la paix. 

( 1 ) Voyez dans ses confessions les inquiétudes 
que lui causèrent un vieil invalide et un jeune enfant 
qu'il ne rctiouve plus dans la promenade où il avoit 
tontumc de les renconDer , et qu'il croyoil, couspirex 
avec ses ennemis. 

(a) L« lac d'£rMtiionviIle> 
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ilespire donc enfin de tes tristes chimères ; 
Voii acconrir vers toi les époax et les mères ; 
^(^garde ces amans, qui viennent chaque jour 
Verser sur ton cercueil les larmes de 1 amour ; 
^ oh ces groapes d*enfans se jouant sous Tombra^e , 
Qu! de leur liberté viênirent te rendre hommage (i); 
E' dis , en contemplant ce spectacle enchanteur : 
•■ Je ne fus point heureux, mais j'ai fait leur bonheur. «• 
Par le C. D£1ii.i,b. ' 



sua LES TRADUCTIONS SERVIXES. 

vTardxz -vous bien du mot-à-m ot : 

Horace et le goût lë renie ; 

Tout pédant traduit comme un sot ; 

Ce«t la grâce , c'est Tharmonie , 

L^s images, la passion. 

Non le mot, mai"» l'expressio.n , 

Que doit rendre uii libre génie. 

Le plus fidèle traducteur 

Est celui qui semble moins l'être : 

Qui suit pas à pas son auteur 

N'est qu'un valet qui suit ton maître. 

Par le C. Lxbil vit. 



( I ) Rousseau est le premier qui se ^o 
''aace contre l'usage barbare du maillotr 
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LE PROCUREUR ZÉLÉ* 

Cj H z £ un jirocureùr èe TÎllàge ^ 
6e présenièrent deux cliens , 
Ii*un et l'autre fort opulent^ 
Paur procéder , suirant l'usage. 
Notre homme , Ter»é daas les loîx , 
Sachant ne pouvoir à la fois 
Défendre deux partis contraires , 
Ne garda qu'une des affaires. 
Et reuToya Tautre plaideur 
CheE Un sien ami procureur , 

Auquel en style laconique | 

ILfit ce billet éneririquf* j 

« Très-cher confrère... un heureux cas 

«M'a procuré deux cliapons gras , 

« Qu'en frère aVec tous je partage. 

« Celui qui pèse daTantàge , 

H Comme de raison, m*e8t resté. 

« A vos soins Vabandonne l'autre. 

« Je plumerai de mon cdtè: 

< C'est à vous Je plumer du tôrrt» 

Par le C. hBLon^* 
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A MON AMIE. 

V ous m'appeliez en vain à des combatt nouyeaux. 
Je repousse la gloire , et. renonce aux traratix ; 
Moa éœur ne brûle plus du feu qui tous inspire, 
Il pal mi des cyprès J'ai suspendu ma lyre. 
Quand vorre jeune fronr, couronné chaque jour 
Des palmes du génie et des myrthes d'amour , 
Brille à nos yeux charmés de son double partage, ' 
le raien reste obscurci des crêpes du veurage 
Éo.un deuil éternel , mes beaux jours sont changés ; 
Dansée fond des tombeaux me, amis sont plongés • 
Je T,s parla douleur ! Mais, ù tous dont les charmei 
h ont pas été flétris .par hs fers et les larmes 
\ ous dont le tendre cœur s'ouvre à peine aux amour, 
Connoissez à la fo,s la gloire et les beau:i jaurs • 
Cest â Torre âge heureux que la douce chimère', ^ 
i^aimable illusion > i 'espérance légère, 
îmbellissent , pour nous , les jours et î'nairers • 
La saison des plaisirs est Ja saison des yers. ' 
Aux charmes de l'amour c'est ajouter encore 
Que d'immortaliser un objet qu'on adore - ' ' 
C'est l'unir â son cœur , jusques dans l'ar^^ifr 
Eterniser 6e« noeuds par un long souvenir; ' 
Partager avec lui sa couronne et sa gWue ,' 
C'est ajouter encore un charme à éa victoire • 
lui-même s'applaudit de «on choix gloiieux •' 
Pétrarque chaau Laure , «t Uure en ain,a mieux. 

B 
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Sapho fur , il est rrai , rebelle aux to u% d*Alcêe; 
Un i^orrel sans talens captiva sa pensée : 
Phaon , ringrar Phaon , insensible & ses TerSi 
Lui préf(^ra Cleï» ei de modestes fers ; 
Les Museè sans amans habitent leur colline'; 
Daphtié , du dieu (|es vers , a fui la voix dirine f 
Ht Minerve éprouva les refus d'un Berger : 
' Amour , né d'un soupir , est comme lui léger. 
Du talent toutefois le charme heureux console, 
Et peut nous retracer le plaisir qui s envole. 
Tendre , je fis des vers, pour épancher mon coeur; 
Il est doux quelquefois de rêver le bonheur ; 
Ou y croit, on le sent, lorsqu'on en peint rimage , 
Xt le besoin d'aimer a fait plus d'un ouvrage ; 
On se plait; dans Tabscnce, & peindre ses désirs: 
Xa douleur qui se plaint, goûte encor des plaisirs* 
Mais l'aiiTait de la gloire est un besoin perfide. 
Qui souvent nous égare , et rarement nous guide ; 
TJne femme,* k regret, doit toujours se montrer, 
!Et du Public long-tems se laisser ignorer. 
On nous pardonne peu de rompre le silence ; 
îîos écrits rarement obtiennent Tindulgence ; 
Même de nos succès les hommes sont jaloux, - 
El nous avons alors deux sexes contre nous. 
Du cœur ou de l'esprit le moindre ridicule 
Avec empressement se saisit et circule. 
On nous vend cher la gloire , et le monde aisément 
7^ eus pardonne un défaut, mais non pas un talent- 
}\ est peu de succès permis à notre Muse j 
^i jamais à railler un jour elle 8*aintt9e , . 
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On no&s craint, on noa9 fîiir, on se venge bientôt; 
L'amour.propre irrita donne, du trait au «of. 
Koa travers trop souvent font les plaisirs des antres; 
Si npos parlons des leurs , ils citeront les nôtres ; 
£t d'un récit malin « par le dépit tracé , 
L'honneur ne guérit plus, adroitement blessé. 

A nos foibles accens , Amour défend Taudace : ^ 
la force ne plaît point, où l'on attehd la grâce ; 
Un sujet trop hardi sied mal à notre voix. 
Cependant nous pouvons Téléver quelquefois : 
Mais noble avec douceur, pour itonner et plaire, 
Imitons, s'il se peut , l'iUustre Deshouliére; 
Ses modestes écrits , dictés par la pudeur , 
Jamais d'un chaste front n'ont causé la rougeur ; 
La respectal^e mère , instruisant sa famille , 
Mêle souvent ses vers aux leçons de sa fille ^ 
Et l'avenir encor chérira ce recueil , 
Des femmes à jamais le modèle et l'écneil. 

Au siècle des beaux arts j Se vigne prit naissance , 
Et Tépitre lui dut sa facile éloquence ; 
La Suze et Villedien brilléivat k leur tour ; 
Lafayette écrivit comme eût écrit l'Amour ; 
Kiccobonl , du co'ur sut nous tracer Ihistoire : 
Mon sexe a plus d'un nom consacré par la gloire , 
Je le sais ; cette gloire a pour nous milie artraits: 
Mais combien de tourm<'na f >ni payr un succès! 
Pourtant, ne croyez pas que mon âme glacée 
Blime en vons 1 art divin , enfant de la peufrée : 
J'ai connn aea douceurs et goûté ses plaisiis; 
tu trompeat Itê «nnois , encbanienC les loisirs. 
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Sans TOUS ravir les biens de cette aimable élode^ 
Qui , de rians objets, parent la solilUjde f 
Songez que le bonheur aimé Tobscurité , 
Craint le bruit, fuit récUi et la célébrité. 

Par la C. Peaufort. . 
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J, ï occasion d*uiie Fée naUonale. 

BOUTADE. 

Taise»- tous , babillarde Grèce ; 
Vingt siècles ont mûri les fruits de- la âagewe ; 
Ne m'importune? plus de tos jeux trop Tantes. 
Yos athlètes , dans Pise , à travers la poussière ,' 
Guidant vos chars fumans , au bout de la carrière , 
Tournoient autour du but, de leur gloire eiichwitét^ 

Etoit-ce un mérite si rare? ^ 

Zt ne regrette rien de tos solemniléç , ^ 

Que le» cantiques de Pindare. 

Pi^r le C. A. XiMiKiB^ 
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' COUPLETS 

^A une jeune Religieuse , lors de la suppression 
des Couvents, 

Air : On eompterois Us Diamûns», 

Ija loi , pour TOUS , en jonr teceio, 

églé , change la nuit profonde ; 

Ifotre Sénat rend le larcin 

Qoe le cloikre aToic fait au monde ; 

De la nature, à qui mieux mieux* 

Osons célébrer les apôtres : 

Ce Tiennent de combler nos Toeux 9 

Puisqu'ils ont aboli les TÔtres. 

Ia chrysalide , arec transport , 
Quitte sa tombe diaphane : 
Telle on tous Toit prendre Tessof 
Vers un siècle jadis profane ; 
De rémail des plus belles fleurs 
Vinsecte a diapré se» ailes,' 
£t les plus brillantes cou]<?urs 
Brillent sur vos robes nouvelles. 

^ Obéir fut votre destin : 
Régner sera votre partage ; 
Oui , le plus fier républicain , 
Par TOUS , chérira l'esclavage. 

B i 



lO ALlKl.irACH DES MVSK». . 

Aux pieds d'an Derviche en courra» 
Vous redoutiez «on ana thème ; 
X'oracle parle : à y os genoux , 
Le coufessear tombe lui-même. 

Qu'ils sont changés TOà alentour» ! 
Cypri» y remplace Marie ; 
Au lieu des anges , les amours 
Logent dans votre galerie. 
"Lds pompons chassent les agnus ; 
L'art d'aimer succède à ToiHct | 
El la ceinture de Vénus 
A pris la place do cîlice. 

Voire Toix , d*an triste verset y 

Traîooit la fade psalmodie : v 

Par elle , aujourd'hui, d'un couplet y 

Comme la grâce esr embellie ! - - ^^ 

Toujours vos pas éioient notés 9 

Par rinipitoyable décence ; 

Zl dans nos \t'ux , quand vous sautez , 

Guimard envi:oii votre danse. 

Vous riez des sombres romans 
Dont s'épouvante une béguine ; 
Du prisme, des enohantemens 
Vn esprit sage s'illumine* 
Aimez long-temps à visiter 
Nos cercles plus quenos chapelles ; 
La Grâce pourr» vous quitter , 
Les Grâces vous seront fidelles. 

Par le C. Hyacinthe Mokel. 



LA COLOMBE- 
IDYLLE imitée de Câçahanti, 

Oous Tombrage kcMTiè d'an bosquet solitaire y 
J'apperças T^atre joqr une jeune bergère : 
Elle avoit de Vénus la fraîcheur et l'éclat ; 
Son teint sVmbeilissoit d*an modeste incarnat. 
£lle fonloit aux pieds Tberbe tendre et fleurie | 
Oà l'humide rosée , tn perles arrondie , 
Brillolt pour rafraîchir )a trace- de ses pas* 
Vn jonc souple, ornement de' ses doigts déUcats, 
Rassembloit ses .troopRaux errans k l'aventure, 
l'or de ses blonds cherenx lui servoil de parure. 
Elle cbantoit Tamour, la tendre volupté;' 
Et l'attrait du plaisir animoit sa beauté. < 

• Bergère , êtes- vous seule ? Hélas î répondil-eïle , 

« J'erre seule en cebois... Quoi seule? Oui, tous les jours, 
i y viens , lorsque Taurore aux travaux nous rappelle j 

• ^ iùl*; lorsque la nuit recçramence son couis. 

£' it :: A w 1^, 

Hèlas î le sombre ennui doit vous sulrr*? ;:!ns cesse r 
Sonl-ce là Jes plaisirs de l'aimable jeunesse? 

li A B B A G è R F. 
Je voudrois ignorer qu'il en est de plus doux. 
l' A M A If T. 

l'ignorer! et pourquoi? parlez^ expliquez-vous. 

^4 
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liA BERGÀnS. 

Tons les jours la colombe, en ce bois gémissante» 
Prolonge , en sons plaintifs , sa Toix atlendrissainie ; 
Elle appelle un oiseau qui soudain lui répond, " 
Et leur joie innocente aussi-lot se confond. 
Ce spectacle Touchant que chaque jour répète, 
Jette un trouble confus dans mou ame in<]uiète. 
Quand l.i colombe chante, une douce langueur 
M'avei lit eu secret des besoins de mon coeur. 

L* A M A N T. 

A cette Toîx , Bergère , il est lems de te, rendre ; 
Tes besoins sont remplis, si toncœur ^^eu^tm'enlend^e. 
Dis un mot: à te» jours j'associerai les miens : 
Le bien seul qui te manque est le plus grand dfs biens; 
Et ton ame éprouranl tout ce qu'amour inspire, 
N'ehvîra plus le sort de l'oiseau qui soupire-. • - 
Tu crains de l'expliquer; parle, timide enfant; 
Ouvre- moi les replis de ton cœur innocent : 
Souffre qu'à te« secrets je fasse violence. 

J'e la pressois enrain , et jon jaloux sil^c* 

Retardoit un bonheur où j'étoi» îÎGSiriié ; 

Mais du.hautd'nn fciiillage, en ceintre couronné^ 

La coloinbe éleva sa voix plaintive et tendre ; 

i.>z. Bergère en rougit , el son cœur fut troublé : 

« lîélas ! je n'ai plus n'en , me dit-elle , à t'apprendr* | - 

m Je n'avois qu'un secret , l'oiseau l'a révélé. 

Par feu CHA»Airoiif 
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A UN DEPUTE 

Qui açoh demandé des nouvelles de V Auteur , 
alors pHspnnier au Luxembourg , depuis 
3i6 jours, 

a7 Messidor / «le Tan a. 

A PB.£s dix grands mois tt demi 
De la plus cruelle agonie , 
£sc-il vrai ? »ni«-je encore en vie 
Bans la iftènoire d*un ami "^ 

On m'appirend^ sur la rire sombre ,- 
Ou j'ai pa me croire perdu, 
Que le langage de_mon ombre 
De ton cœur peut être entendu. • 

Quoi \ malgré la terrenr qu'inspire 

La contagion du malheur , 

L'air empesté que je respire 

Ne m auroit point fermer ton cœur! 

Las \ je craignois que dans son onde 
Le Léthé ne m^eât su noyer, 
il je n'eusse osé l'envoyer 
Des nouvelles de l'antre monde. 

B5 ^ 
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Àpprenda du jnoins quâ ton ami y 
^ Digne de toi par son courage , 
Opp.ase au destin qui Toutrage V 

Le calme d'un cœur affermi. ^ 

Sous les douleurs , mon cœur chancellf ; 
Captif, exténué, souffrant. 
J'ai , de mon génie expirant , 
Garde pourtant une étincelle. 

Vos loix , Tos travaux , vos succès , 
Je les ignore , et j'en soupire ; 
Des privations c'est la pire , 
Pour un républicain françois. 

Mais contre une patrie ingrate , 
Mon cœur ne sait point murmurer s 
Pour elle il. faut tout endurer , 
Jusq^'à Ift coupe de Socrate. 

D'Ovide , aux bords du Pon^Euxin , 
La Muse lamentoit sans cesse : 
\ Mais l'ame qui bat dans ^on sein 
27 'admettra point cette bassesse. 

De aos Jours , La Grange-Chancel y 

Dont la Bastille aigrit la bile « 
6ur Philippe versa le sel 
J>*une satyre indélébile. 

Ce sel acre est peu de mon goût : 
Je déteste les lij!>ellistes , 
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Et j*éTirerai jasqu'aa boat 
Les Philippîques pt les Tristes. 

Bien loin de quereller les .dieux , 

Je me résigne et sais me taire : j 

Ma derise est qu*il vaut bien mieox ^i 

Souffrir le mal que de le Êiire. i 

£c pourquoi se laisser dompter 
Par rinfortnne continue ? 
Le poids d'un fardeau diainut 
Four quiconque sait le porter. 

Jnsqu'& me raf ir Texistence , 
On peut poDsser risiquitè ; 
On ne peut de ma conscience 
Me Tarir la sérénité. 

Amis , plaignons ceux qui gouTemeat { 
Hommes sujets k se tromper , 
II est bien rare qu'ils discernent 
Ceux que leur glaive doit frapper. f 

Te] , pour eux donaeroit sa Tie , 
Qui se Toit opprimé par eux. ... 
Grand Dieu ! veille sur ma patrie , 
Et que je sois seul malheureux ! 

Tel esi i «mi , le yofu sincère 

Qu'au ciel f adresse, â chaque instant ^ 

Et s'il exauce ma prièrç , 

Qu'on m'immole , je meurs content. 
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Et du luxe étalant les utiles progrès , * 

A d'un vers dédaigneux insulté nos guéreli : (i) 

Jeu sanglant de l'espiit! funeste badinage , 

Plujs cruel que le fer, instrument du carnage. 

Qui , dépouillant le coeur de sa mâle fierté , 

A la mollesse, à Tor, rendit sa liberté ! 

Malheureux, qui changeoit avec trop d^'mp^udence ^ 

Aux festins des tyrans la sobre indépendance ; 

Prodigieux mortel ! homme unique et dirers, 

Tantôt avec les dieux pUnant sur lHiniverS| 

Tantôt jusqu'à Zoile , abaissé dans la fange ; 

De force et de foiblesse incroyable mélange ; 

Homme au-dessus des rois, sM les eut igaoréf^ 

£c le dieu des talens, s'il les eut révérés. 

Mais, du cygne fraocois (a) diffamant l'harmonie ^ 

Il courut dans le Nord flatter la tyrannie. 

Long-tems de rois en rois son orgueil a rampé , 

Sous un joug éclatant que ses pleurs ont trempa- 

Enfin il guide au port une orageuse vie ; 

Il redemande aux champs sa liberté ravie ; 

Les champs et la nature animent ses accens. 

Et ce premier bonheur a son dernier encens. 

(i) VoUatre ,àans son Mondain, son Anti- 
mondain, etc. affecte de prêcher le luxe, la mol- 
lesse , et de semer le ridicule sur les vertus républi- 
caines. Il s y moque des Consuls en us ^ qui labou- • 
roient la terre eux-mêmes. 

(a) J. B. Rousseau , contre léguai U l'acharift 
dans ses dernier j écrits. 
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Malgré moi , )è finis bien rire ; 
Adieu ! je Tais. . . mouiir de faim. • 

Ce banquet, par rrop laconique, 
'N^offre qu*un trait intéressant : 
C'est qu'on y poite, en finissant, 
Jjà santé de la République. 

Par le G. F jr. a n ç o i s de Neuf-Clidteau, 



LE PRÉDICATEUR EN DÉFAUT. 



v^XATAiM prélat dont je tairai. le nom , 
Voulant prêcher , un jour d'anniversaire , 

Au beau milieu de son sermon , 
Demeura court , contre son ordinaire. 
La honte alors , et la rougeur au front : 
Je savois bien , dit-il en pleine chaire , 
Que mon béaétde grand -vicaire 
Me le feroic beau,coup trop lopg. 

Par le G. Muchejlot. 
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£t tous ces dieux R^»rteis, ouvrages de nos mainte 
Rentrent, à ses regards « aa niveau des humains. 

Tel , à des yeux divers , le même objet tarie ; 
Tel. aux yeux du pasfeur coucha dans la prairie« 
Le chêne, qui déploie un r'ront démftsuré. 
Semble être un citoyen de Tempire azuré ; 
Mais aux regards perçants de l'aigle vigilant* 
Qui pénètre des ai«s la vpute étincelante , 
L*orgufii.du chêne rentre au niveau des sillons 9 
£t se mêle aux lapis de nos humbles vallons : 
Mais cette aigle si Hère et planant sur la nue. 
Des regards du Jioleil est À peine connue; 
Et ce mém<' soleil n^est, aux regards des dieuxy 
Qu^uqe étincelle , un point dané labtme des cieuz* 
Far le C Le B&vk. 
, > ■ 

LE JOYEUX VIEILLARD. 
nn 

X â T ï ^ & - lête 5Teç un tendron . 
Un jour le galant Fontenellô , 
Quoiqu'il fut alors vieux garçon , . 
Luiinoit fort la jouvencelle. 
Ou soyez moins impétueux , 
Ou je vais m^écrier , dit - ell«. 
Bien, lui répond -il ! Rien de mieux. 
Criez. . . plus haut ! . . . vos cris , ma belle » 
Nous feront honneur h tous deujt. 

Par le C. FjLui.co]t. 
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P ET ITES IDÉES 

3URLES PliCES DE CIRCONSTANtîES, 

À toctasiqn du succès d'une petite eomédiê 
inHtutée le Souper des Jacobins. 

^^UÀHD la faim nous fait mettre 4 table, 

Z<e mets le pljus simple suffit; 

Mon sonper étoit détestable : 

Mais on avoit bon appétit. 

Quelques gaités assez naïves 

Ont fait passer mon ambigu , 

Et f ai TU rire mes* convives ; 

C'est tout ce que j^avois voulu. 

Nous avons tremblé sous Tempire 
Des Jacobins et des méchans : 
Mais aujourd'hui que Ton respire , 
II est toujours fort bon de rire , 
Et de le fai'ze à leurs dépens. 

Je dédie à la circonstance, 

Et non à la postérité, « 

Ma bluette sans conséquence; 

Le Public est , en vérité ^ . 

Pour nous trop rempli d'indulgence. 

Pas de si mince nouveauté 

Qu'il n'accueille de préférence 

Au chef-d'œuvre le plus vanté 

Dont puisse s'honorer la France. 
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Plus d'un drame .sans action 
Est au mieux reçu sur la scèn» 

En faveur de l'inieution 

£t Taueur réussie sans peine , 
Lorsque sou iarrigue se traîna 
Sur les pas de l'opinion. ~- 

Maïs... Ah! pardon, mes chers confrèref.) 

Fais<-urs de bluertes légères, 

Qui , comme moi , datrs un malin s 

De vos muses irrêgalières 

Obtenez un dfame anodin , 

Ou quatre scènes éphémères ! 

Malgré nos petits 8uccè% fous, 

Et la grande vogue où bous sommes ^ 

Je doute encore, Toyez-vous, ' * 

Que nous soyons de bien grands hommet. 

Or ça, tenez! point de cou^^ou:^, 

Point d'amour-propre : en conscience ! 

Faisons notre confession ; 

Ne parlons pas de péuirence 

Pour avoir l'absolution ; 

Xe bon public nous en dispense 

Quoiqu'en puisse dire Apollon. 

Nos accords sont sans mélodie; 
Nos voix grêles, sans harmonie: 
Nous faisons de.ma'gres couplets 
Sans feu, sans sel y sans poésie, 
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Il qui n'en sonl que {.las niju^ils, 
Çaojqnen l'houneur dr îa Pafrie, 

Çuon ne deviojf chmter jaoïâit 

Qu\xec la lyre du génie. 

Par foi», en dépîf de Tha!:e, 
Jfous tommes deax de compjsaie 
A brocher ées \cTsicalr(s 
Que nous traitons de comédie^ 
On bien qnelqu'opéra-fol'e 
A ]*ordre du jour, et niais. 

JLe théâtre est en miniaiure : 
A CCS magniH<|Qes tableaux , 
Où dans une vaste bordure 
£toit en traits originaux 
Prise sur le fait )a natoie. 
Ont succédé teê jeux de mots. 
Les calembours, les quiproquos «^ 
Le be]*esprit, Tenluminure, 
£t le caquet de Marivaux- 
, I>e tous les scénîqnes tripots 
On a banni le grand Moliêrc, 
Pour Cadet Roussel et Danière, 
Les Jocrisses et les Jeannots, 

Ailleurs cVst un éueri^mèoe, 
Maurais' Corneille de tréteaux , 
Qui £ut hurler k Melpomèna 
Le lêogage des Yisîgolbs^ 
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Envient répéter sur la «cén« 

Ce qu'il a lu dans les journaux; 

Si que, dans l'esquisse tragique, 

Sans nuances et sans détour , . ' 

On voit sous un costume antique 

Un héros à l'ordre dujour^ 

Et que l'auteur dans sa manie , • 

Tout en immolant les tyrf us. 

Avec eux tue et sacrifie 

Les mœurs, l'histoire, et le bon tenf. 

A cela que faire et que dire? 

Ma foi ! rien, si ce n'est d'en rire. 

Après notre petit talent 

On décoche un peu de satyre : 

Mais le profit est consolant; 

Puis il est bon de reproduire 

Ce superbe raisonnement : 

tt Danière vaut mieux que Zaïre, 

A Pidsquil rapporte plus d^argent. 

Fat le C. A&MAND CHA&I.BMA6nB. 

QUATRAIN mis au bas dLun portrait» 

JËllb a de cet esprit toujours sâr de cBaraier; 
Vu accent aussi doux que son ame est sensible ; 
Elle a tout ce qui plaît , tout ce qui fait aimer î 
Antank de gr«ce est rare , et plu4 est impoisible. 

Parle C. 6vxg«a&ik 
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STANCES 
▲ MYLADY MONTAGDE^ 
- ^raJuites de tangioù du célèbre Porm, 

x^n«t est le mortel en «?«^Iire , 
Qoî éltpute aax femmes IVmpîre 
Ue Tesprit , et ie la I»eaaté? 
M aU poar cefai de la science , 
Dit on bachelier en licence , 
C'est on peu dur , en ▼ériiê ! 

Pédans , animanx d*habîrode y 

Vous lenr défendîtes Técode, 

Vous craiemiez dVclairer leurs cflRm ; 

Aîn>î , de la «aînie Ecriture/ 

Un pape inrerdit la lecture^ 

Tout ètenûser les erreurs. 

TTne femme fbt la première , 
( £i Dieu maudit la téméraire} t 

Qui goûta de Taibre savant ; 
Un bien , soiTant les loîz civiles 
£t les docteurs les plus habiles , 
Doit ^e au premier occupant» 
/ 
Allons f reprenez la querelle , 

Plaides pour le «ese feaelle, * 
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Je suis pour vous contre le mien : 
Et fespère qu'Eve seconde 
Va bientôt dévoiler au monde, 
La source du mal et du bien. 

Mais , si, Dieu contre la première 
Se mit en si grande colère , 
Pour un seul fruit de son pommier, 
Comment ser<»2-vous donc punie , 
Vous dont la main fut plus hardie , - 
Et cueillit l'avbre tout entier? 

Par le C Ansom. 



LE GRAND AUTEUR. 

ÉPIGRAMME. 

Pourquoi Darais «e croit-il bon critique, 
Grand moraliste, exccUeni politique? 
Pourquoi rit-il d'uu rire protecteur? 
Pourquoi toujours patle-t-il de musique , 
Devers, d'histoire, et même de physique? 
pourquoi? — Pourquoi? mais c'est qu'il e«l auteur. 
— Eh! qu'a-l-il fait? — Un opén comique î 
Par Amaury Duta.i«. 



iPITKE 
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ÉPITRE D'UN PRISONNIER. 

Vous dont les ]oura sereins dubonlienr sont l'histoire, 
Vous qui seriez htureax , si tous Touliez le croire l '^ 
Voa» ayez érlté ce spectacle d'horreor , 
Qui glaçoit l'ame, et déchiroit le coeur : 
Mais yous Toalez, ami , qu*on vous rappelle 
De nos tourmens le. tableau trop fidèle, 
£t cette longue mort que l'on nous préparoir. 
frémissez j j'y consens , juge? ce qu*on souffroit. 
Je ne parlerai point de Tenceinte fatale , 
Où^ d'une durei^ la rigueur infernale , 

Aroit jette tant d'êtres innocens: 
Que Tout des guichetiers , des Terroux et des grilles » 
Qaanduin jour , un instant yoit périr des familles, 
Sans qu'un seul homme échappe , et qUe leurs corpf 

sangtans 
Sont.les derniers témoins qu'ils furent existans? 
Je ne veux présenter à Totre ame sensible , 
Que le yrai , dépouillé d'images , de couleur : 
Dans, ces simples détails , il n'est {[ue trop horrible ; 
Un seul de nos dangers inspire la terreur. 
A peine notre perte eûr-elle été jurée , 
Qu'il fallut nous trouver des crimes apparens : 
La justice est encor forcément révérée 
I)tns les profonds replis de l'ame des tyrans, 
^ux de nous dont l'active et constante prudence , 
I>e tott{ soupçon aroit «auTé leur ifiiiocf nce , 

£: 
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, Ne goAfoicnt pas non plus cetîe tranquillité 
Qui t'ait voir Tavenir avec sècuriîtf. 

De no» bourreaux l'cAécrable industrie 
Inventa, cojatre nous, ce que la baibarie 
A produit de plus vil en ses sombres fureurs. 
Un comité secret de dénonciateurs , - 
Jusqu^au fond des prisons , préparoit nos supplices £ 
Unir le crime à tous les vices , 
Suffisoit pour s'y voir admis. 
A ces hommes de sang notre sort fut soumis. 
Murmures innocens , craintes , jusqu'aux pensées^ 
Tout ctoit épié pour nous faire périr, 
Et les proscriptions , avec ordre classées , 
Mesuroîent les insrans qui restoient à souffrir. 
J'ai vu p'us d'une fois et la soeur ef îe frère , 
LV'poux près de sa femme , un filj près de son pèr*^ • 
Goûter le seul plaisir connu dans les cachots, 
La douceur de pleurer, qui soulage les maux : 
Je ks ai vus, cherchant de foibies espérances, 

• Dérober au malheur ces tristes jouissances : 
Je partageais de loin tous leurs empressemens; 
Je croyois me mêler à leurs embrassemens : 
Sou^rir ensemble attache , et dans la même peine* 
NttI n'est indifférent, s'il porte notre chaîne* 
Tout-à-coup, ces brigands attachés k nos pa8« 
Ces hideux précurseurs du plus honteux trépas , 
Paroissoient.. à l'instant, ils glaçoient jusqu'aux larmes f 
X'une prête k couler retomboit sur le cœur ; 
Celle qui s'échappoil, fixe parla terreur, 
Se graToiç f nr les traiti «t fur k« plo9 dons charinet« 



La nature, an iostaot, aToit repris ses dreîtt s 
£lle étoit étouffée ; et , trop sourds à sa toix^ 
Père , fiîs , frère , sœar, époaz , femme irembbofe^ 
Sans croire se reroir, tous fayoîent d^épouTaule^ 
£t dispersés , dans Tombie ou se préclpitoit , 
Sans on dernier regard que même on ledoutoic* 

Xai toujoars repoussé Tidée humiliante 
Que- l'homme pouroîl naître atroce et scélératt 
Mais tous ces délateurs par calcul , par état, 
FrouTeat de ce malheur la vérité constante. 

L*uR d'eujL , un soir^ dormoit dans la prison ; 
J*approche avec horreur de ce monstre sauvage^ 

On remarquoit sur son Tisage ^ 
Même an sein du sommeil , celte altération 
Qui rappelle» à la fois, le crime de la reille^ 
Celui qu'il méditoit, Tautre à l'instant conun£C| 
Dont le calcul horrible afEalssoit ses esprits. 
Quand Thonnête-homme àoTt<, avec lui tout sommeiHey 
Quah'tés on défauts : mais Têtre Ticienz 
N a qn*ttn demi repos ; c'est un arrêt des cieax. 
Ce tourment de la nuit, en fermant sa paupière « 
Peint les remords du jour qu'apporte la lumière. 

£a Tain son corps eiC dans Taccablement ^' 
Les TÎces , près de loi , restent en mooTemenU 

Avarions ce tableau d'images affligeante* l 

Il en MK de pins consolantes. 
Ah ! da moins , ai le ciel a permis nos nulheorf , 
Ai HibliiiWf Tenu mtomoienl Unt d'horrcnrB ! 

Ca 
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Que de traits attachans de grandeur, de rendresse » 
De dêvoâment profond, de loucbanîe noblesse ! 
Si nofl maux ont causé tant d'indication. 
Quelle source d'estime, et d'admiration f 

Oublira-t-on jamais cf tte parfaire amie , 
Qui , contre elle n'ayant ni délit ni soupçon , 

Foi*ce les murs de la prison , ^ 

Demande, obtient des fers, et méprisant sa rie ^ 
Dans les plus forts dangers de nos proscriptions , 
Au milieu des bourreaux et des délations. 
Vient soigner un ami, si tendre, si fidèle. 
Mourant, non de ses maux, mais d'être éJoigaé d'elle? 

Modèle de courage et de grand dévoûment, 
D'éternelles douleurs éh ce fatal moment , 
O roi , jeune Sombreuil, toi qui n'eus point d'égal* 
En héroïsme, amour, piété filiale, 
^ Parois ! . . . toii deuil et tes pleurs impuissans 
Peindront mieux que mes vers nos féroces ttrang. 
L'arae des assassins par toi fut attendrie : 
Cil les y h lïn instant suspendre leur furie ; 

On vit le bronze s'aipollir ; 
Mêlant du sang aux pleurs qu'ils vouloient retenir. 
Ils te rendoient un père .'... Et des loix. sanguinaires , 
Commandant une horrible inflexibilité , 
' Par les féroces voix de juges' mercenaires , 
De crêpes éternels couvrent ta pureté l 
Que dis -je ? on te refuse .... ah ! quelle barbarie ! 

Le lit d'un père arfaché de tes bras ! 
Est-ce pour le repos que ton caur le mendie? 
NoD , c'est pour l'airoser de pleurs jusqu'au trépas> 
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Je ne rarirois pas , si je cherchois à peindre 
Des détails . . . «jai jamais ji« serout bien décrits : 
L'ensemble suffira , sans que je puisse craindre , 
£n vous intéressant , de lasser vos e&pritsv 

Les plus craels instans de nos tristes journées 
Étoient ceux où notre œil pouYoit voir arrive* 
Ces ministres de mort, qui ^enoienc enlever 
Les yiciiines du jour à périr condamnées. 
Sans nul moment réglé, ce tourment reaaissoit; 
£t Vàme , du repos jamais ne jouissoit. 
Un de nous s'écrioit : « j'apperçois des gendarmef ! » 
Ce seul cri devenoit le signai de nos larmes. 
« Est-ce vous? £st-ce moi , die un être isolé ? 
• Ssuve ma femme , ô Dieu , dit Tépoox désolé ! 
« mon frère ! 6 mon £U ! objets de ma tendresse ! 
« Ciel , dit tout bas Tamant! conserve, ma maîtresse ! » 
Tantôt Tair retentit de ces cris douloureux; 
Tantôt la prison reste en au silence alfreux. 
De ce greffe effrayant , qui peut percer renceltit* f 
Pour vouloir «^éclairer, le cœur a trop de crainte; 
L'incertitude tue : on veut Ja prolonger. 
Quelle position ! . . Dieux ! pour se soulager , 
II faut être barbare , et désirer qu'un auiie. . . . 
Ce seul penser déchire. .. . ô couible d«; touimenlj 
On répand un faux bruit , — C'est iui î — Quel nom? 
— Le vôtre. ... 

Onennommeencor six —CielT qui donc? Ou attend... 

Quand tout è-coup des voix de cannibale» 
Chantant d<ins les guichets leurs hymnes infernales ^ 

C â 



Mêlent le Bruit âes clef*, des verre* , des rerroux, 

i\nx «onpirs étouffés qui nous suffoquent tous. 

La rérilé funeste enfin se faîl entendre > "^ 

- Aux larmes que Ton ▼oit répandre , 
On devine déjà tous les noms des proscrits; 

Alors les uns poussent des cris ; 
D'«utres frappent leur sein en des transports de rage} 
Ceux qu^on traîneau trépas... eux seuls ont du courage. 
A les voir , des deux parts , à devifter leur sort , 
On pou» roit croire absçus ceux qu'on mène k la mort. 
Gendarmes, guichetiers, à Tentour d'eux s*agiteuc; 
Des plus touchans regrets il semble qu'ils s'irritent; 
L'un transcrit un arrêt d'un air froid et serein ; 
L'autre, s'il est possible , encor plus inhumain, 
Presse, en l'injuriant, l'innocente victime , 
A qui d'un seul retard il ose faire un crime : 
A leur affreux devoir ils sont tous assidus ; 
Une fois appelles , ils ne vous quittent plus ; 
Et des deroi^^s instaus qu'on donne à la tendresse jj 
Leur présence .corrompt la doulonreu.se ivresse ; 
Des pleurs sont profanés en tombant sur leur sein ; 
De bras en vain unis, ils arrachent leur proie : 
De ce triomphe honlble, ils témoignent leur joie. 
On marche. ... La victime apperçoit en chemin 
Les lits des malheureux qu'on égorgea la veille, 
Leurs meubles , leurs habits qu'on va vendre k l'encan , 
De leur fatal destin triste avertissement. 
S'ils chassent la terreur, en eux tout la réveille. 
D'autres moins malheureux, épargnés pour l'instant, 
Auprès de leurs amis, respirent un momeac. 
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Corome le» mêmes coups en^seniVle les menacent , 
InvolontaÎTement iU s'approchent , sViiibrassent ; 
Mais voyantarriver ceux ^'attend l'éc iKiffaud , 
Par une humanité tonchanle et délicate , 
Ils disent : évitons que par un geste ,.un mot , 
Notre contentement devant leurs yeux éojate ; 
Sêparons-Bous plutôt,, et privons notre. cœur 
De ce qui peut paroître insulter aa malheur. 
Cependant des gnicliçt«^on.sVpproche , oh s'a.jAtuct: 
Farde bon te ujk .liens on ;9Ltlach« en silence 
Beax à deujt lés prescrits in^ign<55, courageux, 
5e soutenant Tun Tautre, et s'estimaiît entr'eux. 
Nos fenêtres <îonnoiÊnt spr celte cqur horrible . 
Qu'il falloit traverser , et dont l'aspect terrible 
Disoit au prisonnier : tes vœux sont superflus ; 

Hors de ces murs^ tu n'existeras plus. 
£Ii bien! bous remplissions ces placfs effrayantes ^ 
Nous nous les disputions ; des larmes consolantef . 
Arrètoifnt les regards des ^tres malheureux. 
Qui de loin , s?.ns frémir, noui faisoiesn letiriadieun, 
Eux calmes, nous en pleurs, ah ! rjucl spectacle étrange! 
De force et de tendresse on faîsoit i:n échange ; 
Admirant leur courage, on les voyr.it partir; 
Nous nous repérions tous: appronom à mouiir. " 
Les condamnés sont près de la fatale porte ; 
Pour revenir , jamais on n'a vu qu-on en aorte j 
liC geôlier, îa fermant avec tranquiliiie , 
Intr'eux'et les'viVam a mis réleiniré. 

PurieC. Sioun, pDiwi. 

' C 4 ^ 
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LE CURIEUX OBSTINÉ^ 

±J a cabaret où chopînoit un prêtre , 

Le vieux plancher s>n alloit par lambeaux : 

Malgré cela , fillet et pastoureaux 

Y répétoient une daufie champêtre* 

On en fit tant que le plâtre tom|i^. 

Sur une poutre , on TÎt mainte pucelle ^ 

Comme à cheval « jambe ci , jambe U , 

Montrer à toua ce que cache une belle* 

JMaia le Curé , parlant aux curieux , 

Crioit : « Mes /ils ! baissez , fermez les yetix t 

m Celui de tous qui verra fille aue , 

« Sera privé pour jamais de la vue. » 

Lors clignotant : « Pour moi , j'en fais mon deuil * 

m Répond laças ; j'y sacrifie un œil. 

Par le C. M. ' 



- ÉPIGRAMME. 

C^ IN VAL, anteur d'un jour, Narcisse littéraire » 
i3es petits vers qu'il fait a tort de s'enticher. 
Pour écrire avec ari , éblouir ou toucher, 
il faut connoitre au moins les loîx de la grammaire: 
Mais Sinval veut courir, et ne sait pas marcher. 
Par le C. Joseph DssrÀ«x. 



A VIRGINIE, 

Fille de lAïUeur, nu moment de sa naissance* 



jnLxMABi.s enfant, qae nous amen* 
I.\^utenine enrironné de fruiii ; 
<Jae vous avez coûiê de peine î 
Que m aman a ^e4tê de cris ! 

Mais TOUS charmez votre famille , 

<Jai préféioil avec raison 

Le plaisir d'avoir une Isil« , 

A i 'honneur d^avoir un garçon. 

A'^ous serez df-nc du sexe aimable ; 
Car rhomme eH da sexe estimé : 
L^honuenr de paroîiie estimable 
Vaut-il le plaisir d*être aimé? 

Femmes! sans vons, dei:3as la terre, 
Que fait donc Thomnie vain et Her ? 
U faii les lojx ; îl fait la guerre ; 
Il esc «avant ; il va sur mer. 

Purtont la donleor on Tenvie 
Présente à cet être parfait 
La coupe araère de la vie : 
Vous y versez un ^u de l^i t. 

C 5 
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De son esprir^ de sa saspsse , 
' Osergit-il «'énorgueillii ? 

De sa raison vient sa tristesse ; 
Et Yous lui donnez du plaisir. 

Vos jeux badin» , vos doux caprices 
Yaleut mieux <jue sa giavilé. 
Que d'erreurs et que d'injustices 
Waisseni de sa triste équité! 

Tout lui convient pour tout détruire-; 
11 prend la plume, il prend le fer : 
El ces armes , sous votre empire , 
^e vous servent qu'à vous parer. 

"Virginie! ah l vivez pour plaire ; 
11 n'est pas de plu» beau destin : 
Un jour, de vôtres aimable mère, 
Vous apprendrez cet art divin. 

Dan» quinze ans , vou3 aurez , comme elle ^ 
Et j'en'feroi» bien le pari , 
Avec grâce toujours nouvelle, 
PaJM un amant un bon mari. 

Par le C J. H. Bjulwuidik ©b &-Pxsik&»t 
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V ALERTE. 



hjt£ YÎie ! €t TÎte ! arrêtez ! arrêtez , 

Crioiï-on d'un troisième étage,' 
Et TÎte au champ les gens du voisinage, ' 

Sont accourus de tous cdlés. 
De ma fenêtre, et les sens agités , 

J'examînoîs cna^^ue Tisago , 
four saToîr le sujet de ces cris lépêcés. 
On court , ou court : j'avance , jp regarde; 
-i^hh*itte instant double mon eflroi ; 

Déjà je m'élqnne , à part moi, 

Qu'on ne fait pas venir la garde. 
On cïie enfin ; 1* voilà ! le voilà l 

Je ne vois rien de tout cela. 
£st»ce un voleur, ou <jueIque'ari«tocrale ? 
•£st"Cft un agent de Pitt et de Cobourg^ 
Va jacobin de secte scélérate , 
Qtti vj-ent petrt-être agiter ce faubourg ? 

I] est eAtré dans cette allée f 
Fermez la' cave , et barrez l'escalier, 

Crié- urfe femme èchevelée ! 

Et l'en '«'y jette pUlr millier. 
Un gran(3-;çiu4it d'hétire a duré ce vacarme. 
Ao beau milieu de ce monde attroupé -, 

C 6 
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Et dans les main» d*un gros gendarme , 
Je vois , je vola enfin , le coupable attrapp^t 

Qui me causoir si vive albrme ; 
Cest un serin qui s'étoit échappé. 

4. Parle C. GuY^TAND. 



A UN ARTISTE 

Donc la feimnè n'a t^ue dè^aîens agréaùles, 

iVioN àmi Roch, si j'en crois TuniVers, 
Ta Cliloè coud fort bien la lime au bout d'un reri*. 
Mais elle, coud fort mal ta chemise et s^ Juppé. 
Chante- t- elle les airs d'un opéra nouveau » 
Eile file des sons qui font crier bravo! 
Mais à filer son lin , crois-tu qu elle s'occupe? 
Bref! de dresser ta soupe et de remplir ton broc, 
A l'heure de midi , Chloé paroît confuçe. j 

Tu r\& bien d^èpouser cette dixième Muse ; 
Mais quant à moi , mon ami Jlpch^ 
La femme que je veux sera d'un autre moule; 
Et dans ma basse-cour , j 'étranglerois Iji-poule» 
Si la poule vouloit chanter pomme le çoq. 

Pai Je C. Pixi. 
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A ÉLÉONORE, 

A ï Qccasion du grand scandale quex^Ua ^ 
dans une petite Société de femmes , la Icciur* 
de mes vers à l'Acacia, (i) 

\J UB de» prude* et des callleitef 
Prennent le change 5ur mes vers , 
Et les jugent tout de li avers ; 
De leurs arrêts de femmelettes 
Je bénis Tabsurde rigueur î 
Je suis trop vengé de l'oflensê , 
Puisque je trouve en votre cœur 
Et mon excuse et ma dèTens*. ' 

Mais qui jamais Peut soupçonné, 
Qu'on très-inno<;eiil l>adinage 
. Exciteroit tant de tapage 
Au tribunal embéguioé, 
Qui d'une toÎx a condamné 
Le bon sens , Pauteiir et PouTrage? 

Ainsi l'imagination 

Doit se défier de ses songes ; - . 

Ainsi l'aimable fiction 

Doit voiler ses brillans mensonges ; 



(i) Pièce imprimée ^aas Y^iinànack/d^. Muses 
de Tannée dernière. . ,i_. . . j 
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Et tout Poëtc en se liTrant 
A sa féconde rêverie , 
Calculera bien froidemejit 
Jusqu'à quel poiHl le sentiment 
Peut pliâiie à la cagoterie. 
II faudra même, par égard , 
Pour maiule gtare douairière , 
Transfuge ingrate de Cyihère , 
Prostituer le plus bel art ; 
Ne parler du tendre mystère, 
Des plaisirs , des ris ingénus , 
Et de l'Amour et de Vénus , 
Que. dans un style de bréTiaire ; 
^ener les Muses au sermon , 
Et du bonnet de la Sorboitne , 
Pour peu que lui-même il raisonne , 
Coëffei le dieu de l'Hélicon. 

Éléonore, quand j'y pense. 
Je ris vraiment de l'importance 
Qu'ici l'on attache à des riens , 
Et de la béate ignorance 
Qui , prenant d'abord^our soutiens , 
Le faux goût et rintolérance , 
^ Eût voulu , pour I*^niour de Dieu ^ 
Qu'un ^bdifiaot consistoire 
fVdoptant son réquisitoire , 
M'accordât les honneurs du feu. 

• Eh ! que «eroii-ee , je tous prie , 
Si par malice on par humeur,- • 
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J*eusse au grand joDr IjVié la'Yie 

I>e la Sulamite vieillie , 

Qui , pour rècrépir soo honneur , 

I>an8 le rôle de mon cenaear 

A znoDtré le plus de furie? 

T.e tableau n'eût pas été vain , y 

£c je Taurois tracé sans peine ; 

11 suffisoit que sous ma main 

Je rassemblasse , un beau matin , 

La palette de JLa/ontaine 

El les pinceaux de VArétin» 

C'est pour le coup que l'œil timide 
Modestement se fût baissé , 
Lorsqu'en revue ilcût passé 
Tous les Rçnauds de mon jérmide , 
Ct qu*à bon droit embarrassé 
Pe ma poétique licence. 
On eût dit que j'avois blessé 
£t la pudeur et la décence. 

Mais qu'importe le jugement , 
D'une bégueule acanâtie. 
Qui , pour étouffer PenjoûmeHl, 
A bien assez très-snrement 
. De sa laideur opiniâtre ? 
Est-ce pour elle que f écris ? 
Est-ce pour le cercle futile, 
De nos modernes beaux esprits , 
Ou pour cette horde inutile 
De journalistes aguérit , 
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Qui de blâme levant boutique , 

De leur ennui périodique 

Se débarassent à tout prix ? 

JEst-ce pour la foule intraitable 

De ces lecteurs demi-Ietuês , 

De ces Midas inrétérés 

Décidant tout d'un air capable , 

Trouvant que tout est détestable. 

En dépit de leur nulfité, 

Ayant, la sotie confiance 

De forcer l'esprir au silence , 

Le talent à l'oisivelé , 

Et le génie à Timpuissancî»? 

Nou, non , je ne reux poiiU briguer 

La honte de pareils suffrage*. 

Je ne sais point me fatigue» 

A polir cent fois mes ouvrages. 

On ny voit point le dur effort 

D'une lime laborieuse; 

De ma muse capricieuse, 

A, tout hazard, je suis Te^sor ; 

Et je suis trop heureux sans Uoufe , 

Lorsqu'àyant achevé lu route, 

Où son seul instinct m'a guidé , 

Sans projet , sans^œu décidé , 

Tout en causant , je vous con£« 

L'amusement de mes loisirs , 

Et me ménage des. plaisirs 

Que ne lauroit ^loublei 1 eavi«. 



D*aae vsae hmsaneiA '^ 

Ajea ne ■i'!a«iH« ^ 3 :rf ^c i ^ = 

Oii nVale^îra ^>ar t .c:^ -îsi i;^ 

Kon aoaa for a ^ur^ z: e , 

Tj coaaemm ; lia ^:.-i.<îc.c.s: 

Peat tœ rtisam xx ^.iizjza^ 

Qai flatte pes au -mx^v. 

De re«prâ, ^ :'im«-i:-«. 

Grâce à tobs , j 'sâ^-îo.i ^ fy'^iy s 

J'aoroîs bie« tort . «« ▼* j^ -« , 

D'oser préftadise dsT^tZA^e. 

r« le O Tx«<iL 



É PIG R A MME. 

JlI i X. a s! les ^«fls d'esprit q^iel-ri»* >'« s^«' J-tt If^tet, 
À dit cttTîain rimenr, daas es cer^i^r: écr>. 
-VuasIeproaTezil'eze]Bple,:ispra:f-&=* 'TX^T'ïSf '^fcs.^ 
Mais TaoB^, Mcssiesr>lesv>ts.ae T/>at iî''-»r% po a: icU*: 
Car les béie« jamais ae sooi des geas d'e^^zlu 

Ptf le C. 5. 
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LA CURIOSITE INDISCRETE. 

y^uri. sort dans l'aurre mon<te a mon paurre Lncat , 
Disoit Sa veuve, au devin d'un vilîage? 
En paradis est-il, ou nVsr-il pas? 
lie sauiiez-vons ? — Si je le sais , lièlas ! 
tjue trop , répond le grxxe; personnage. 

— Comment? «eroit-il en enfer? 

•— Non , grâce au Ciel ! plus ne craint Locîf<^^ 
Ni son brazier, ni sa chaudière noire. 
•— Oh l je le disois bien ; il n'est quVn pargatoire. 

— Point. — Quoi ! Tout droit en paradis? 
C'est grand bonheur, er tout franc je le dis , 

Vous savez qu'il aimoit à boire. 
— FoTt bien ! mais apprenez le vrai «Je son histoire. 

Vous le croyez dans le saint lieu ; 
Dèrrompcz-vous : de hotit , devant la porte, 

Il est là planté comme un pieu. 
Sans y pouvoir entrer d'aucune ^orte. 

— Qui l'en emprchc ? — I h! de par Dieu ! " ^ 
C'est..- Vous le savez bien. — Quoi donc , Monsieoc 

Mathieu ? 

— La hauteur des cornes qu'il porte. 

Par le C. Mugmaotv 
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LE TOMBEAU DE FLORIAN. 

R.O M A N.C E. 

P 

J- LIVREZ Grâces, pleurez Amours ; 

Fuyez Yo« bois. Bergers sensibles ; 
Du Chantre de tos mœurs paisible» 
^ ijre se tail pour toujours. 

Dans la plus belle des saisoni , 
Vous Terrez verdir vos boccajres. ; 
Mais de Florian , sous leurs ombrages , 
Vous n'entendrez plus les chansons. ' 

Vops gémirez , encore épris 

Des traifs d'une msensible^ amante ; 

JJai« quelle voix tendre et savante, 

Plaindra vol feux et ses mépiis? ^ 

''ère en secret de .vos désirs , 

S' la beauté vous rend les armes , ^ 

Quî chantera les douces larmes 

Qve lui coûteront TOS plaisirs? 

Dans VOS champs , sous vos yeux émus , 
S «l naît encore des Esfelles, 
Q"« pourra îfs rendre îmmortelle»? 
*'lorian, héJ»! n'existe plus. 



Almanach'sss Mvasaw 
Pleurez Grates , pleurez Amours ; 
Fuyez vos bois , Bergers sensibles ; 
Du Chantre de vos mœurs paisibles "^ 
La lyie se tait pour toujours* 

Par la C. Oufb.kmot. 



LA BONNE PRÉCAUTION. 

V o Y « z combien dévotement 
Sait se conduire, en toute chose, 
Dorante ,' garçon fort prudent ! 
Soins et regreis où nous expose 
Notre or . vers le dernier moment; 
Embarras d'un long testament ; 
A chaque legs qu'on y riserve , 
Cris de neveux dont Toeil observa 
Les meubles de lappartemenc; 
Chacun larmoyant à la file , 
Au chevet d'un riche mourant ; 
Tout rattache à ce monde , et rend 
Son salut bien plus difficile. 
A ce péril ayant songé , 
Dorante, qu'un saint zèle enflamme, 
Afin que ce iouiî-là »on ame 
L'occupât seule , « tout mangé. 

Par le C- F. 



L A V E R T U. 

ODE RÉPUBLICAIN!. 

U:f peuple brise en vain les chaînes qu'il abhorr«, 
S'il n'est point époré par tes propres rerers. 
8'il n'est point yertu^ax , il n'est point libre encore ; 
Et s«s vices bientôt le rendroieut à ses fers. 

Am/s, ah! si jamais nous foulons avec g(Ioire, 
D'an pied libre et vainqueur, les trônes abattus ; 
Songez qu'il faut encore absoudre la victoire, 
Pat" le bonheur du peuple et d'austères vertus. 

n n'est point , sans vertu , de juste indépendance. 
De nôtre liberté généreux conqnérans , 
Saarons-la des forfajts de l'aveugle licence : 
£8t-ce anx vainqueurs des rois d'imiter les tyrans P 

Qae leur ame perfide apprenne k nous connoitre , 
£t que de nous corrompre ils s'épargnent le soin ; 
Si Tarquin renaissoit, un Brutus va renaître : 
Qq'îI vienne uni Porsenna , Scéyola n'est pas loia. 

Albion , dans son eœur , fait en vain le partage 
Des villes que son or espère nous ravir : 
Albion subira le «destin de Carthage ; ^ 

Une autre Home *ncor jure de l'asservir. 
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Aux fourbes couronnés, laissons la rus« obliqué t 
L'art des Machiavels est Uche oc soupçonneux. 
Soyons grands , soyons purs ^gardons la foi publique : 
De la fraternité qu'elle serre les nœuds. 

Gardons la foi publique ; et des feuillet légères, 
Mérae de l'or absent remplaceront le cours : 
Mais et l'or et l'aigcnr, richesses mensongères , 
8i nous trompions la foi , seroient d'un yain seccars< 

Peuple ! tant qu'à vous seul la France est redeTabl« , 

rourriez-vous redouter de fumestes besoins ? 

£a fidèle Cerès n'est jamais f^solvable? 

De la foi de Bacchus ses coteaux sont témoins. 

Que Plntus , loin de nous, prodigue ses largesses. 
Indigent de vertu, de mœurs , de liberté. 
L'esclave du monarque a besoia.de richesses; 
Le fier Kèpublicain chérit la pauTrelé. 

François! aimex-la donc cette noble indîgenee: 
La liberté , le fer , voilà roire trésor ! 
Les rois , sur leur richesse , appuîront leur vengeance; 
Montrez-leur que le fer a toujours dompté Ter. 

Une mâle vertu fonde la République. 
Le despotisme affreux pour base a la terreur. 
Entre ces deux pouvoirs , le pouvoir monarchiqaf 
fi'éliTe tur lui trône appuyé par rhonaeur» 
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LE TOMBEAU DE FLORIAN. 

ROMANCE. 

1 LIVREZ Grâces, pleurez Amoars ; 
Fdyei To« bois. Bergers sensible*; 
Da Chantre de tos mœurs paisibles 
la lyre se tail pour toujours. 

Dans la plus belle des saisons , 
Tous Terrez rerdir tos bocca^^^ ; 
Mais de Florian , sous leurs ombiages , 
Vous n'entendrez plus les chansons. 

Voni gémirez , encore épris 
Des traits d*ane insensible amante ; 
Mat« quelle Toix tendre et savante. 
Plaindra t<j| feux el ses mépiià? 

Fière en «ecret de .tos desi's , 
Si la beauté Tons rend les armes. 
Qui chantera les douces larmes 
Que lui coûteront TOS plaisirs? 

Dans TOS champs , sous tos yeux émus , 
S'il naît encore des Cstelles , 
Qui pourra les rendre immortelle»? 
iloiJAn , liclli ! n'existe plus. 



f» ALUÂHACn BIS MVS£«. 

Mais ce dont Rome antique eût envié la gloire , 
Ce qu'admire , en pleurant, la France et l'UnÎTers, 
Dès qu'ils ont par leur pang acheté la victoire , 
Vainqueurs , soumis aux loix, ils reprennent leurs fers. 

I*ar le G. Ls B&uh. 
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V-<ER.TAiN Docteur , non de ceux qa^on renomme , 

Pour émousser les ciseaux d'Âtropos , 

Mais bien de ceux qui ne manquent leur homme; 

Du noir Pluton l'un des premiers suppôts, 

Dans un débat, confondu sans réplique ^ 

Crioii de loin : je t'a5sa«<«inerai- 

Chacun rloît du frater colérique : 

Lai plus terrible et plus désespéré , 

Crioit , cri oit : |« t'assassinerai. 

Ijors on lui dit : pour Dieu ! mon camarade, 

Keprends tes sens ; d'un œil moins égaré , 

Regarde à qui s'adresse ta bravada. . 

Que peux-tu faire ? II n'est point ton malade. 



TABLEAU DE PARIS. 

FRAGMENT 
D'un PoSme (i) sur la Mutitjne. (1780.) 

XJn ce Paris. que Timage nous trompe î 
Comme, on exalte er son faste et ^a pompe î 
Comme on s*en f»ii un magique tableau ! 
Dana le lointain on y voit tout en beau. ' 
Point de tristesse, encor inoins d'indigence ; 
Lnxe et plaisirs , jeux et fêtes par-tout , 
L'or à foison ; les arts d'intelligence « 
Ton* occupés à flatter le bon goût ; 
Les doctes Sœurs y vivant en amies : 
Point de brouillons dans les académies ; 
Le bel -esprit amoortux des talens ; 
La scène riche eu acteurs excellens ; 
Par-tout des mœurs élégamment polies ; 
Tous gens instruits, toutej femmes jolies ; 
Des soupers fins , pétillans de bons mots ; 
Jamais d'ennui , nul accès pour les sots : 
Bien entendu qu'un bon édit du Prince 
Les aura tous relégués en province* 



(1) Le» quatre premiers chants de ce poëme ont été 
imprimés dans les œuvres du C. Marmdntel. Les six 
autres ne s'y trouvent point. Les deux morceaux re- 
cueillis dans ce volume sont tirés des derniers chants. 

D 
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Mar» on arrÎTe , et Von voit. que Tédit 
Est suspe^ido par des gens en ciédil ; 
QuMl reste encor des sois dans le beau monde; 
Qu*il reste encor des sotç raonie à la Cour; 
Que, pour raisons qu'on dira quelque jour , 
On Tcut par-tout que Tespèce en abonde ; 
Qu'ils ont ailleurs plus d'ingénuité , 
Mais h Paris plus d'intiépldiié ; 
Qu*au lieu d'une humble et' timide ignorance, 
C'est une noble et tranquille assurance ; 
Jugeant de tout , saus avoir Hen appris : 
Au vrai mérite escamotant' le prix, 
^ El l'accordant au premier imbécile. 
Qui devant eux abaisse un front docile. 
On voit aussi que ce Paris bruyant 
N'est guère moins ennuyé qu*ennuyani ; 
Que la tristesse habite un palais vaste ; 
Que l'avarice y loge avec le faste ; 
Que la misère est souvent h côté ; 
Que tou.l n'esr pas él/'gaiice et beauté. 
Que dans les arls , dans le monde , au ihéatre , 
Ce peuple enfant joue avec des hochets ; 
Que tour son luxe est en coliGchets ; 
Qu'on aime enfin jusqu'à l'Abbé de plâtre (i). 

Par le C. M aamoiitex.. 

■ ■ ' ë ! " ' 

(i); M^u,yaise petite Pièce, qui rcusslssoit beaucoup 
aloi».. , 
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IPHIS ET ANAXARÉTEj 

FABLE 

Tinée du xiv« Li^^re des Métamorphoses ttOAde, 
( Cest Kertumrf , déguisé en vieille ^ qui 
parle à Pomofie. ) , • - 

\^ VANo on a ieaacoiip d*âge, dn a beaucoup appr/s ; 
ï-ijeveux Toaa citer, pour yaîncre'TO» mépris. 
Un exemple frappant connu de Chypre entière, 
£t qui doit Toas fléchir et toqs rendre moins fière. 

Par-tout d'Anaxaiète om Tantoit i^ beaaté. 
Iphi« la rit, Iphis né djui* robscoriié» 
Et malgré les ayeux ^ui la rei)doieiU si yaine,, 
NepatToir, «ans Taitiier, cette belle inhumaiw.. < 
H combattit %^ flamme , et yo«ilat TètoofFer : 
Mais hélas ! sa raison ne pat en trioigpher. 

II Ta chercher Tobiet qui captÎTe son ame: 
D'abord & sa nourrice, il déclare sa flamme , 
Auprès dUnaxarète espère son seiCQiirs » 
L'implore a« nom des soins qu*f!Jle a pria de wtà joVM i 
Flatte le moindre esclave admis k son ^rrice, , 
Et tiche & se.H desifs de le rendre fMFopice. 

Interprète timide , un ainoareux billet^ 
SoQTent est de ses feux le messager discret» 
Quelquefois à la porte il sospend des guir]a«ide«y 
De pleure et de baisers humecte ses offrandes ; 

Da 
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Et la naît , aur le seuil , couché f>jsqu*au matin , 
II se plaint auj^ verroax qu'il injurie en vain. 

•Plus sourde que la mer qui se gonfle et qui gronde, 
Quand Tastredes chevreaux s^abbaisse dans son onde. 
Plus dure que le fer dompté sous les marteaux, 
Plug dure que le marbre aux rochers de Paros, 
Son amante , insensible aux tburmens quM endure , 
Joint Tinjure aux refus , et Toutrage à l'injure. 
Le condamne à souffrir, et lui défend respoir. 
C'en est trop: pour Iphîs raoqrir est un devoir ; 
£t sur le seuil barbare, k sa mattrcsse ahiére 
11 adresse, en ces mots, une plainie dernière. 

Je cède, objet ingrat ! Je cède, et ne veux plut 
T'importuner encor de mes vœux superflus. 
Réjouis-toi , craelfè! et prépare une fête : . 
Triomphe , 'e,t de'laurîera vas- couronner ta tête» 
Tu îë veux î je' renoiiëe à la clarté du jour. 
Si ton orgueil long-t^mpi s*est plaint de mon''aiiK>uX)t 
Redevable à ma nuin , qui va finir ma vie , 
Tu me loueras du nioins de t'avoîr bien set vie.. 
Mais à ma dernière heure , épris de ta beauté , 
Crois qu'avant mon amour, je perdrai la clarté» 
\Zt''ne présumes pOfUt ^ue ^ par la renommée , 
Des app^s de ma inort , tu seras informée. 
Je serai devant tnj ; cémoia de mon malheur ^ 
Tu pourras eh l^epaitre et tes .yeux, et top,ccsur. 
O vous , dieox inunoPlels i si vous daignez m*cnicxidi:e,. 
Veagez au moins le aom de Tamant le plus undie ; 
Qu*il vive, quand )» meurs i et qu'un long souvenir 
Ti'ansmMto ma mémoire au:( siècles k venir. 



ïl dit; et sar la porte encor de fleurs ornée. 
De fleurs dont tant de fois ses mains Tont couronnée* 
Attache , I^œil en pleurs , et les deu.% bras tendus 9 
O^homicides liens , aux barreaux suspendus, 
les Toili ces Sesrons digues de toi, cruelle! 
Bii-il; et quand il meurt , encor tourné vers'eUé, 
Dans le cordeau "fatal cju*il serre, par son poids, 
Demeore suspendu sans huleinç et sans voix. 

De ses pieds iremblotans la douleur convulsive , 
ïbranle les verroux de la porte plainiire. 
On l'ouvre, on voit Us nœuds*, instrumcns du trépas. 
On veut les détacher : chacun s'empresse. . . h(!>Ias! 
n n'est plus tems ; Iphfs a vu sa dernière heure*. - 
Oa le porte à sa mère , en sa triste demeure. 
£lle serre en ses bras son malheureux Iphis , 
ït cent fois , à la mort, redemandant son fils f 
Klledit, elle fait tolit ce qu'en sa misère, < 
Une mère est capable et de dire et de faire* 

£Ue accompagne enfin la pompe de son deuil » 
Ct suit , en sanglotant , le funèbre cercueil. 
U marche du convoi , lugabre et. gémissante , 
Passe devant le seuil .d'une insensible «m^nle, 
Qo'on Dit a punit déjà par deà Temorde Tengemrt* 
Anaxarète entend les sanglots ft les pleurai 
Voyons,, dit-elle , au moios la pompe funéraire. 
A peine , d'un balcon elle la considère , 
Tournés Vers le cercueil , ses yeux sont obscurcis ; 
HUe veut reculer , ses pieds sont endurcis* 
£Ue s'efforce en vain de détourner la tête ; 
^muscles sont roidis ; son sang glacé s'arrête. 
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Le froid glacera cette main 
Qui m*unit à ma douce amie ; 
Je ne virraf plus suiî ton sein î 
Ah I je dois regretui la vie. 

Si jV« dix ans fait Jon bonheaf^ 
Garde de briser mon ouTfage ; 
Donne un moment à la douleur ^ 
Donne à la raison ton bel âge$ 
Qu'un aimable éponx, à son toar, 
Vienne rendre à ma douce amie , 
D^s joùra de .Çiix ^ ç|çs . jjuits d'amour i 
Je ne regrette plus Is^ Yie% 

Je revoleraî près do loi , 

Hes lieux oii la vertu sommeille ; 

Je ferai marcher arec moi , 

Un songe heureux. qui me réveille; 

Je reverrai la tolupié , 

Hanimer encor mon amie ; 

L'amour aux bras de la.beauté ! 

Je ne regrette plus h vie. 

Si le coup qu'on frapjîe demain | 
N'écrase pas itton triste père ; 
Si l'âge , l'ennui , le chagrin , 
Te conserve ma tendre mère ; 
Ne les fuis point dans ta douleur, 
Reste & leur sort toujours^ un e ; 
• Qu'ils me retrouvent dans ton cœur î 
Us aimeront eucor U vit. 
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Je TOUS ai quittas pour jamais ; \ 

Adieu plaisirs , joyeuse vie , 
l'ropos libeitiiife et vin iPrais . 
Qu'avec quelque peine j'oublie; 
Mais j'ai mon passe- port demain , 
Je prends !a voiture publique , 
Ef tafs partir, le froul serein , 
Sous la faulx de la Kèpublique* 

Mes chers et tristes compagnons , 
Ke pleurez point imoii infortune ; 
C'est , dans le tcms où nous vivons , 
Une misère h toas commune ; 
Dans vos ga)tés , dans vos ébats ^ 
BsTam, tcrkuar, fcsant tempête ; 
Mes amis, ne m'avez-vous pas 
Pait quelquefois perdre la tête? 

Quand au inili«<2 àe tout Paris i 
Par un ordre de .la Patrie , ,. 
On me roule â"tra,vers les ris 
D'une multitude étourdie , 
Qui croît que de la liberté. 
Ma mortassiife la conquête ; 
Qu'est-ce autre chose eu vérité , 
Qu'une foule qui perd la tête ?^ 

Par MoMTJovmDixic. 
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LE MAGOT. CHINOIS- 



JLi ' é p A I s Mondor , Tun Je ces Pariisant » 
Vampires engraissas cîu «ang de U Pairiç , 
Voulut un jour employer les talcns 

D'un Sculpieur, homme de génie : 
Cètoit Cotistou , cet Artiste fameox , 
Digne émule'des Fraxiièlos, 
Et dont les superbes modèles 
De la Home moderne ont enchanté les yeux. ' 
fia ! déployez , mon cher , toai toU e «aroir faire , 
Dit ?e Mondor , je: veux du neuf et .de lexquis ; 

Largeur «st prêt ; c'est le point nécessaire. 
^lais quel esi Yotr<» gctit , reprend le Statuaire? 
Je puis vous copier la Vénus-Médicid , 

Ou rAp..ilon «^u Belvédère. 
— Fidojic! ^ou5 TOUS moquez! Je ne Teas point datoDt 
De ces antiquités qu'on leiiconrre paft-toat. 
Ce que uotre siècle imagine 
Xst bien , ma foi ! de meilleur goûr. . 
Là ! faites-moi des Magofs de la Chine. 
— Très-volou tiers ! metlez-vous là. 
Fort bien ! tendez le cou. Bon ! roulez la prunelle : 
A mei veille I — A quoi bon , s'il vous pkît, tout cela ! 
— - N'ai'je pas besoin d'an modèle ? 



LES VIOLETTES. 
IDYLLE, 

Vy fille du prîntems , doace et roaeliaiice image 

D'un cœar modeste , yertaeax , 
Ba sein de ce gazon , ta remplis ce bocage 

De tes parfums dêlicîeax. 
Que j'aime à te chercher s»us T^paîsse rerdore , 

Où lu croîs fuir me» regards et lé joar ! 
An pied d'un chêne verd qu arrose une onde pore f 
L'air embaumé m'annonce ton séjour. 
Mais ne crains rien de ma main généreuse î 
Sans te cueillir , j'admire ta fraichenr ; 
• Je ne roadrois pas êire heureuse , 

Aux dépens môme d'une flenr. ' -^ 

- Reste sut ta tige BeiiSle ; 

Jouis des beaox joars .4° J^ff?f^S2J. 
Que les zéphirs rafraichissans 
Que ces rameaux et ce lierre sensiMe^l 
Te défendent Tété des rayons dérorans ! ^, 

Que l'automne aussi fasse Mon , ' 
Âatour de toi , des rcjéitons nombrenal. ; 

Q«e de l'hirer le soufBe rigo«irem , i- :'i. 
S'adoact'sse et t'épitf^niB encor&l l'h i ,i ., ^ 
Ah I comme ton parfum dont la suare odeur 
S*exhale dans les airs , sans dévoiler les charmes. 
Que ne puis>je , du pauvre en essayant les larmes^ 
Iioi dérober Taspect du bienfaiteur ! 
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'j jmjîlc comme toi , je veux dans la retraite 

Et dans roubli passer mea fours ; 
Un peu d'encens Yaat-il ce trouble qui toujours 
Poursuit notre gloire inquiète ? 
Simple en mea goûts , de paisibles loifir* 
Rendent mou ame satisfaite : 
Mon nom contente mes désir) , 
Puisque Tamiiié le répète. 
L\iTeair tn'publlra : mais chère à mon èponx , 
Dans mon enfant trouvant mon bien suprême | 
£ornant*le monde à ce que j'aime , 
Je n'étonnerai point le vulgaire jaloux ; 
Oui , comme toi cherchant la solitude , 
Ke me plaisant qu'en ces climats déserts » 
J'y viens rêver et soupirer des vers 
Qui ne doivent rien à l'étude. 



LA GASCONNADE. 

V^AniDis! je Toudrois être dans l'opulence* 
Si comme tous voyez je ne possède rien , 
La raison, la voici : quand Dieu , par sa puiss^CCy 
Tira tout dtt néant , U j laissa mon bien. 
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EPITRE A SILVAIN. 



AIMABLE «t fioèle garJien 
De la plus belle des maîtresses. 
Mon cher SilvaÎQ , par tes caresses , 
Dans la douleur sois son soutien. 
Le jour, par ton do,nx badinage , 
D*un avenir moine rigoureux 
Offre- lui la riante image; 
Peins-lui le bonheur, dans tes jeux, 
La nuit, rends son sommeil paisible; 
Chasse les pensers donloureux 
De son cœur qui dut être heureux 
Autant qu'il est noble et sensibJe* 
Faot-il que TaTeugle destin 
£gale ses maux à ses charmes? 
Puissé-je avec toi, cher SilTain, 
Calmer ses pénibles alarmes l 
Ah ! laisse k ma timide main 
Essuyer ses dernières larmes. 
Mais, qu*af*ie dit? Le séuil jatoux 
Bepousse on sonpîr idolâtre , 
Et sur sa porte opiniâtre 
Veillent d'inflexibles verronx. 
Forte inhumaine , en son courroux , 
Que l'ouragan puisse l'abatbe ! 
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Que la fouJrCf en brisant tes gonds. 
Disperse ton battant rebelle ! 
Ah ! plutôt par un cri fidèle , 
Et par mille folitres bonds , 
Silvain , avertis la cruelle ; 
Dis-lui, pour fléchir ai ligueur. 
Que janlais d*uu Tain séducteur 
Je ne briguai la renommée ; 
Près d'elle sois mon protecteur : 
Que sa porte , k laihant fermée , 
S'ouvre à Tami consolateur. 
Souviens-toi que de Tiuliumaine 
J'implorai pour toi le pjrdon, 
Quand tu brisas la porcelaine 
Où tu savourois m boisson ; 
Et lorsque sa vue inquiéve 
Cherche it ce fragile cristal » 
Qas dans un caprice fatal 
Tu renversas de sa toilette , 
Alors, Silvain , d un doux regard , 
Je calmai sa juste furie , 
Et comme un etfet du hazaid , 
Fis passer eon espièglerie» 

Pour prix de mes soins complaisaas 
Embrasse k ton tour ma défense ; 
Songe par combien de présens, 
Je forçai ta reconnoissance. 
La rose: te,. qui f de ses nœuds, 
Presse ta bellç chevelure; 
Ce tissu, Bottante parure 
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Qui sem^ble provoquer les jeux, 
Ce fut on don qu'à la parjura 
J^offrit pour gage de mes feux. 
NVst-ce pas moi qui, pour lof plaire ,. 
£t pour t'embellir à ses )feux, 
De celle guJilancle légère 
Ornai ton front roluplueux? 
Coipbien de fois à ta prière 
Je cédai le pln^ doux festin! 
Combien de fois' plus familière , * 
Ta langue a goûlè sur ma main 
Les trésors de ma boirbonnièreî 
L'ingratitude, cli«r SiKaio , 
Ne forme point ton caractère. 
Peax-tu SDurîre à ma douleur? 
Du sort redoute le caprice ; 
Lorsqu'on jouit de la faveur, " 

Qu'il est doux de rendre service 
Et d'acquitter son bienfaitturî 
Gli&se ail moins ta queue «t la pôrîe ; '' 
Que j'y noue avec un làcet 
• Cet écrit , confident discret 
Du feo brûlant qui me transporté. 
VâS , porte ce tendre poulet ; 
Et puisse, pour ta complaisance. 
Le Di«u qui préside aux amours. 
Loin des revers de Tinconstacce , 
Dans une longue jouissance 
User le Hambeaa de tes jours! 

Par le C. DisonGvss/ 
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LE PRÉDICATEUR EMBARA5SÉ. 

JD U grand Saint Luc un bon prêtre de voit 

Faire Téloge et le panégyrique. 

21 monte en chaire, et chacun attendoic 

De son savoir yne preuve authentique. 

Kotre Orateur commence , un peu confus» 

Et d'abord fait une courte prière ; 

Ensuite il dit son texte à Tordinaire; 

C'est : Salutat vos Lucas Medicus, 

Mai6 par malheur le reste de Téloge 

De sa mémoire au même instant déloge; 

Il a beau faire , il ne s'en souvient plus. 

Deux ou trois fois son texte il recommence» . 

Lors un rieur, dont ce maudit retard 

Depuis longtems lasse ]a patience , 

Se lèvjB et crie : Un peu de complaisance ! 

Puisque pour nous le Saint a tant d'égard » . 

AUez, mon père, en grande diligence, 

Le saluer aussi de notre part. 

Parle G. Ls Mi.zvjR.isA« 
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LA GUERRE. 

I 7 7 7'. 

y^VEzs SOUTES g^mî««cfnent «VleTent àeê râlions f 
Qoels aïs sent rèpclés par la Toix d€« montagnes ? 
la Tengeancc ri la mort planent sur les c&xupagnM* 
Une moisson de fer hétis&e nos sillons* 

Tujez , hinocontes Bei gcies ! 
Toyez 6e tous côte* ces escadrons épars , 
S'ébraoler , déployer leora sanglans éteidarâ» 
£l s'élancer Tcrs ros chaumières. 
Srmblable au Caucase orgaeilleax y 
Mars a leyé sa tête redoutable : 
Son front est menaçant; le meartre infaligabltf 

Semble respirer dans sesjeax. 
^▼ient, lance un regard ; et les hameaux s'embrlseaf y 
£t]e feu dans Tépi couit dévorer le grain. 

Il marche , et ses talons d^airain 
Font rejaillin le sang des guerriers qa*IU écrMcnt» 

La Discorde accourt k ses ciit. 
f uriense , elle agite une torche enâammée ; 
£tde PafFirense ardeur dont elle est ccosumée , 

Déjà tons les coeurs sont f pris, 
l'an & l'autre opposés les bataillons s'étendent ^ 
£t mesurent de Tocil leui immense tombeau. 

Tambours , battez ! que sons chaqoa drapeau, 
Les plus Taillaos rangés ineitri*l ou le défendent S 
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Mais quel e<t ce jeune guerrier ? 
Un casque e'iincelain couvre son front superbe» 
D'un pied tumultueux , son rebelle coursier 

Autour de lui fait voler Therbe. 
II écume ; il bondit. Le signal du combat 

Semble tarder à son horaeur alti^re. 
B soufle , et souletant les flots de sa crinière , 
Contre le frein qu'il ronge en vain il se débat. 
O toi 1 qui de Tamour as méprisé les charmes ; (i) 

Toi qui l'égarant dans tes yœux , 
Taligué du repos as cessé d'êtie heureux , 
£t poursuis des honneurs k travers tant d'alarmM; 

Ingrat amant, barbare amî , 
Si Tenfer dèchainé n a rien que ru redoute* , 

Contre les larmes que tu coûtes 
Ton cœur également est-il bieo affermi ? 
£t toi, qui l'enleras aux filles de mémoire , 

Dieu des combats , daigne épargner aes joiin* 
Conserre leur Poète aux Grâces , aux Amours , 

Et ménage un chantre k ta gloire. 

. Mais dé{à le bruit des clairons , 
Les timballes. et les trompettes 
Précipitent vingt escadrons 
Sur des milliers de bayonnettes* 



( I ) Ce morcrau faisant partie d'un Kecueil d'Elé- 
gies , quel(^tics>unes de celles qui l'y pi écècent an- 
noncent l'ôLjet et le motif de cette apostrophe. 
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Le fer rranchant frappe le fer ^ 

La foudre part dVne étÎDccDe , 

Et du canon qoi le recèle 

Le plomb chassé sîflle et fend Vùr. 

L*airain sVmbilse ; an fev rapide 

Coort car le front des balaîIloiBt. 

La fumée en noirs loiiibilloni 

S'élève. Un nnage perfide 

Dérobe aDxy^nx dn combattant 

Le carnage qni TenTironne; 

II cherche et, même en Tafifrontanlj 

Ke Toit plus le bronze qni tonne. 
La mort porte de ranç en ranç' 
Le déêeêpoir et Téponrante. 
LUe frappe , des flots de sang ) 

Coulent sur la terre glîssanre. 
Le coursier s*abat , le guerrier. 
Tombe ao milieu de sa carrière. 
Se relève, ose défier 
Lcg efforts d'une Mimée entière , 
- £t de \à baBè^ meurtrière 
Atteint sous s<Tn frêle cimier , 
li retombe slir la poussière. 

combien de héros se lirrent è Tespoir 

De la plus haute destinée , 
Qui , trompés dans leurs vœux, ne Terront pas le sok 

De cette funeste journée ! 

Quel tableau ! Quels désastres offrent è mes regards 
De rorgnèil offensé les excès homicides l 
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Que Je corps mutilés ! que de membres épars ! 

Ici défigurés, lirides. 
Les mourans sur les morts s^élèrent en monceaux* 
Là , d'autres écrasés sous leurs ^prppres chevaux ^ 
Implorant h grands cris une mort secourable, 
Keçoivenl d'un ami ce bienfait exécrable ! . 
D autres pour leur. salut tentent de vains efforts ; 
Sur leurs tremblantes mains ils se traînent à peine» 
De nouveaux escadrons s'élancent daUvS la' plaine , 
£t foulent sous leurs pieds les vivans et les morts* 

De ces champs ravagés quel deuil affreux s'empare! 
Là, flottoient des moissons; ici brilloient des fleuri* 
Mais , hélas ! sous les pas du conquérant barbar* 
Tout pént, tout de l'homme atteste les fureur*, 
Ce qu'il n'a pas atteint , la flàme le dévore. 
L'espoir du laboureur , le prix de seê travaux 

Tombe sous le tranchant des faulx, 
£t l'infortuné fuit et cherche k vivre encore ! 

Semblable aux vents impurs qui soufflent le tréptê 

Dans l'enceinte des bergeries , 
Ou comme on voit l'hiver revenu sur se* pas , 
Dévaster au printems jardins , vergers, prairies; 
Bcllone, au roulement de son affreux tambour » 
Précipite ses pas, porte au loin se» ravages; 
£t le palais superbe et l'orgueilleuse tour 
Qui du tcms ennemi défioientles outrages; 
Et le pieux hospice ouvert à Tiodigent ; , 

L'asile ov la ycrtu pnoit d«Qs le silence i 
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It les dépôts des, arts et crux de Tabondance 9 
Tous cea huit s d'un travail opiniâtre et lenc » 

Frappas, détruits au même iostant , 
Antoor de leurs débris rappèlenc I9 rengeaiic* ; 
£t le glaÏTC en foreur, dans an carnage immense, 
Ae)oint k Topprimé l'oppresseur tout SonglanU 
Plus de pitié, de frein. Et ]*époux et la mèie , 
,£t lenfant demi-nu qui s*ariache k aoa sein, 
£t le fils qui défend les jours de son TÎeux père , 

Tout subît le même destin. ' 

Tout succombe en yictime , ou frappe en afssssîn; 
Et Ton dit que les Dieux disposent du tonnerre ! 

Muse ! garde-toi de produire à nos yeux 

Du vainqueur, quel q^'il soit , la potnpe iriomphaIei, 

Célèbre qui voudra dans se» vers fastueux 

Cet éclat insultant que la victoire éla'e î 

Bussé-je en receuillir un laurier immortel , 

Jamais un coupable délire 

Ke me fera monter ma lyre , 
Pocr chanter d*ua tyran le bonheur crimiqe]. 
Aimable Paix , c'est toi , toi seule à qui j*etpére 
0£rr;r bientôt mes vœux, mon hymne et mon enceni- 
Ah ! reviens. Hàte-loi de consoler la terre, 
Des fléaux destructeurs , des larmes dont la Guen« 

Hélas ! rinonda trop iong-tems. 
Redonne à nos cités leur splendeur , leur richesse 4 

A nos champs , leur fécondité ; 
Au pauvre , un doux travail , laisance , rallêgresse ; 
An riche , an luxe utile , k tous la liberté. 
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Et qa*eiifin dételant le char de la victoire , 
Auprès de U beauté nos héros de retour , 
De leurs exploits nouveaux confiant la ménfofré 
A l'ivoire du peintre , aux chants du troubadour, 
Ornent , au sein des ris , Técharpe de la gloir* 
Des lé|;ert rubans de Tamour. 

Par U C. DvAV&T. • 



LA CONSOLATION. 

v> XRT A I N bourgeois d*ane sottise amère , 

La larme à Tœil , disoit k son Curé : 

Ta sais , Pasteur , que raatomne dernière , 

Mon grand étangs je l'ai fait mettre en pré ; 

£h bien ! connois mon infortune extrême , 

Il faut que Dieu laît frappé d'anathème : 

Car où n'y voit par-tout que du chardon. 

Bénignement son Curé lui répond : 

« Tu parles mal , mon fils ! TÉire suprémtf 

• T'aime toujours : allons , console-toi , ^ 

• Et rends-lui grâce : il sait, il sait, crois-moî, 
c Ce qu'il te faut beaucoup mieux que toi-même« i 

Par le C. Bi P, 
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L'AMOUR ET (L'AMITIÉ, 

ROMANCE. 

\ ovê me plaindrez , rons qui conooisaez hitm, 
Tout I« besoin d'être aimé comme on aime : 
J'adore Elvire , et d'elle je n'obtien 
Qiiarailié froide , au liea d*amoiir extrême. 
Si d'un amant i'o*e exprimer les vœux, 
' XJd m«c , un gtste , un regard m'en impose» 
Ah ! de l'amour quand on sent tous les feux » 
Que l'amitié nous semble peu de chose ! 

Mon cœur pourtant garde un rayon d'espoir ; 
Pour mes rivaux , je la crois plus sérère : 
liais qui pourroit ou l'entendre ou la Toir 
Sans l'adorer , sans brûler de lui plaire ? 
Dieux ! si quclqu'autre obtenoit ce bonheur ! 
Ce coup affreux de ma niort seroit cause. 
Lorsqu'À l'amour femme a lirré son coiur | 
Pour l'amitié , reste si peu de chose ! 

Par fois , mon bras sur sa taille arrondi. 
Contre mon cœur doucement je la serre ; 
Mon œil par fois derenu plus hardi 
Ose plonger sous la gaze légère. 
Furtivement je raris quelquefois 
Baiser brâlant sur ies lèvres de rose. 
Lorsque l'amour laisse dormir êes droits , 
Simple amitié vaut toujours quelque chose. 
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Ah! $i jamais un plus doux sentiment 
^ À tm^i transports Ifvroil ce que l'adore» ' . 
En recevant le nom chéri diamant , 
D'ami voudrois garder le titre encore ; 
Je me plairois à remplir chaque jour 
Tous les devoirs que Vun et l'autre impose. 
Quand l'amitié serre les nœuds d*amour , 
Amour lui-même y gagne-quelque chose. 

Parle C. CBAB.I.BS LoNOCBi.Mf.. 



ÈPITAPHE DE ROBESPIERRE. 



JLf oxN du glorieux cénotaphe 
Qu'au Panthéon sembloit lui dresser le d^slin.^ 
Kobespierre en deuiQ part^ ici repose enfin ; 
11 falloil .ian& tarder faire son épitaphe , 
Oi;^ bien celle du genre-humain,^ 

N 
far le C, Ojleix , Batify de Fra^n^ld en ^uwe. 



Ll 
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LA MATERNITÉ- 

STANCES- 

TauiT <raii hymen qu'amour forma , 

A qui l'amoor donna naissance , 

O loi , cher enfant qui déjà 

Me fais sentir ton existence ? 

Mes bras pourront don« te presser ! 

Tu Tas enfin Toir U lumière î 

Tu Tas enfin Tenir sucer 

Le sein nourrieier de ta mère ! 

Un Dieu TeilJe à notre destin ; 
les mères ont un Dieu pour éllfs s 
I>éjà quel courage diTin 
Passe en mes reines maternelles ? 
Entends ma toîx , ô Dieu puissant ,• 
De ce courage accrois la somme ; 
Je t*impIore pour un enfant : 
Mais cet enfant doit être un homme. 

Loin de moi ces soins étrangers, 

Que Tégoïsme seul ordonne ! 

Quels soins ne semblent pas léger* ^ 

Quand c'est à son fils qu'on les donne? 

Fuyez , fausse maternité , 

Où IVl cherche en tjÏh la nature » 



Ja diource d*an laît acheté 

Poui* mon fi}s nVst pas assez pure. 

C'est sur mon sein qu^'I Ta sentir 
Les premiers feux de rexistence ; 
C'est moi qui pourrai recueillir 
Les premiers n^ots de son enfance ; 
C'est moi seule qu'il cherchera 
En ouvrant l'œil à la lumière ; 
C'est moi seule qu'il nommera 9 
En bégayant le nom de mère. 

£t toi , son père , tendre époux , 
Tu suivras aussi son enfance : 
Il va s'élever entre nons , 
Aux rayons de la bienfaisance. 
Déjà j*entends, sa foible voix ; 
Déjà je le vois nous'soun're ; 
Mais il a tressailli deux fois : 
O bonheur ! c'est assez m'en dire. 

Far laC. Pivbx.bt. 



QuATEAiN /ait pendojit la tjrrannie de 
Robespierre, 

XJ % s cîeax et de la terre indé'tronable roi , 
Nous as-tu retiré ta faveur paternelle? 
L'homme n'aura«-t-il plus que la rage pour loi? 
I7e doit-il phis moorir de sa mort naturelle? 
Par le C. Gch;haxd. 
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PRÉ SA G E S 

DE LA MORT D'-E C é S A K. 

ÉPISODE du premier livre des Géorgf^uei. 

JLiE soleil, de noé cœurs éclairant les abimes, 
£sc Toracle souvent àes malheurs et des crimes ; 
Lui-même , quand César descendit au cercueil , • 
D^ Rome consternée il a porté le deuil ; 
ïl obscurcit l'éclat dont son front étincelle, _ 
£t fit craindre aux humains une nuit éternelle ; 
Les chiens hurlans, les cris de sinistres oiseaux , 
Le ciel, la terre. Tonde annoncèrent nos maux. 
Combien de fois , brisant ses fournaises bruyantes | 
L*£ma -vomit des rocs, des Gammes ondoyantes! 
Un bruit de guerre emplit Timmensité du ciel ; 
Ce bruit est entendu d*un peuple criminel : 
-LVmmobile Apenin , aussi vieux que le monde | 
S*étonne de trembler sur gsL base profonde. , 
ToQt-à-coup, au milieu du silence des boîs^ 
£n éclats redoublés se prolonge une yolx 
épouYantiible .... Au sein de Thorreur des ténèbre5« 
Se traînent tristement des fantômes funèbres. 
LVraîn -même pleura. Jusques sur \ea autels, 
Une sueur de sang rougit les immortels. 
O prodige d*horreur! les-âeures reculèreàt , 
La terre se brisa, les aoimaaz parlèrent. 



■00 Almaitâch BBS Mirsss. 

L'Eridan sur ses bords gronde , roule en farear ; 
Tioi des fleures,, par- tout promène la terreur , 
Déracine les bois, inonde les campagnes , 
Jimporte arec fracas bergers, troupeaux , montagnes. 
he sacrificateur teint du sang des taureaux, 
Dans leur flanc prophétique , a In de plus grands maux; 
Et jusque sous nos toîrs , couverts de la nuit sombre , 
On entendit sourent àes loups hurlant dans l'ombre. 
JLu noirs rui^eaux de sang Tonde lentement fuit ; 
D'un ciel serein, tomba le tonperre à grand biult, 
Lt jamais dans les airs la comète sanglante 
N'arma de plus de feux sa queue élincelanle. 
Hélas ! le monde TÎtcfans ces jours inhumains 
Une seconde fois Komains contre Romains , 
Ta ItfS dieux ont touIu qu'une terre bafb*ire 
De notre sang deux fois iiounît son sein avare. 
Un jour le laboureur , dans nos coupables chanip s. 
De son soc heurtera les casques résonnj«n^ , 
Et foulant nos guerriers , leurs dards rqng/'S de rouille , 
Contemplera longlems leur immense dépouille. 
Par le C. Doignt. 

ÉPIGRAMME* 

HiGi^i de son époux préconise la gloire, 
Le Tante en rougissant, et pour bonne raison : 
Nul n'est égal à lui , du moias s'il faut l'en croire. 
Or Eglé s'y connoît : elle- a dans sa mémoire 
Plus d'un point de comparaison. 

Par le C. Joseph Dj.sjpazk. 
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LE VAISSEAU Ii;E VENGEUR. 
ODE RÉPUBLICAINE. 

A. U sommet glacé' da Rhodope , 
Qu*il soumir tant de fois h ses accords touchans, 
Far de timides sons , le fils de Calliope 

Jfe préludoit pointa se8 chants. 

Plein d'une andace pindarique , 
11 faut que des hauteurs du sublime Hélicon, 
Le premier trait qi/e lance un poète Iyriqn« 

Soit une flèche d'Apollon. 

L'Etna j géant incendiaire , 
Qui d'un front embrasé fend la Toâte des airt | 
Dédaigne ces rolcans dont la froide colèi* 

S'épuise en stériles éclairs. 

A peine sa fureur commence : 
C'est un Taste incendie et des fleuves brûlans. 
Qu'il estbeau de courroux , lorsque sa bouche immense 

Vomît leurs flots étincelans ! 

^ Tel éclate un libre génie , 
Quand il lance aux tyrans les foodres de sa roix. 
Telle à flots indomptés sa biûlante harmonie 
Efitraîne Uê sceptres des rois. 

E 5 
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Toi que je chante et que j*adorë , * 
Dirige , 6 Liberté ! mon Taissean -dans &on cours. 
lloins de vents orageux tourmentent ce Bo8pbor«'~ 

Qtte la mer terrible où je cours. 

Argo , la.n^f h Toix huo^ine , 
Qui mérita TOIjmpe et luit au front des rieox , 
Quelque fût le succèa de sa course lointaine , 

Prit nn yol moins audacieux. ' 

Vainqueur d'Role et des Pléiades , ' 
Je sens d un soufHe heureux mon navire emporté ; 
U échappe aux écueiU îïci trompeuses Cyclades » 

Et Togue à riramoria^iié. 

Mais des flots fi^t-il la Ticlime , 
Ainsi que leVxKGBUji il est beau de périr ; 
Il est beau , quand le sort Tous plonge dans fabîme « 

De paroltre le conquérir. 

Trahi par le sort infidèle , 
Comme un lion pressé de nombreux léopards « 
Seul au milieu de tous ; sa fureur étincelle ; 

Jl les combat de toutes parts. 

L*airain lui déclare la guerre j 
Le fer» Tonde , la flamme entourent ses héros.' 
Sans doute ilstriomphoient! mais leur dernier looaerr* 

Vient de s'éteindre dans les flots» 

Captifs , la vie est un outrage : 
Is préfèrent le goufre à ce bienfait honteux. 
L'Anglois, en frémissant, admire leur courage : 

Albion pâlk devant eux. 
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Tlu» Een d'une mort infaillible , 
Saïupeor, sans désespoir, calmes dans leurs combats S 
De ces Républicaine Famé n'est plus sensible 

Qu'à l'ivresse d'un beau trépas. 

I^ès de se roir réduits en pondre , 
Ils défendent leurs bords enflammés et sanglans. 
Voyez-les défier et la vague et la foudre , 
.-^ns des mâts rompus et brulans. 

Voyez ce drapeau tricolore , 
Qu'élève en périssant leur courage indompté : 
SoDS le flot qui les couvre , entendez-vous encor« 

Ce cri , vive la liberté ! y 

-jft Ce cri c'est en vain qu'il expire : 

^sSteuffé par la mort et par les flots jaloux , 

Ss^fts cesse il revivra répété par ma lyfe ; 

Vils despotes , frémissez tous. 

Et vous , héros- de Salamîne 
Dont Thélis vante encot les exploits glorieux, 
Non, vous n'égalez point cette auguste ruine. 

Ce naofnigc yiciorieox. 

Parle C. Lii*vjr. 
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CONSEIL D'ÀMI. 

1760. 

JJ'uNE belle et grande Dachease 
CoKville étoit le favori. 
Il plaisoit fort à sa Maîtresse: 
Raison de plus pour déplaire au mari. 
Le Duc , un jour , dit h mons de Corville î 
Si TOUS rentrez dans ma maison , 
Je TOUS ferai donner mille coups de bâtoo* 
La Duchesse en amante habile : 
Et moi , si lu n*y rentres pas ^ 
Je l'en ferai donner deux mille. 
L'Amant, à ce discours, repond par un hélas î 
Trop effrayé de la menace , 
U Ta trouter son confident. 
Que fcriez-Tous, hii dit-il, à ma place? 

— Pauvre nigaud ! double innocent l 
Je suis surpris que le choix t'embarrasse » 
Si (u sais le calcul. Pourquoi tant barguigner , 
Quand on TOit ilairement cent pour cent k gagner? 



LE RETOUR I>E LA PUDEUR. 

VAUDEVILLE RiPUBLICAia^* 

V> BTT s pudeur naîre et pore , 
Qoe vont esquisser mes piaceauz , 
N*est point un don de la nature 
Commun k tons les animsoz- 
Le sanrage ^"eîle draine 
Ignore son flulilê ; 
C'est chez Hiomme en société 
Qu'elle est l'instinct de la sagesse. 

Tendres mères , dans tob familles , 
Prenez s<Mn de la propager. 
C^est sur le front des Jeunes filles 9 
Qœ la pudeur aime à siéger ; 
C'est raîoement qu'elles sont belles. 
Si la pudeur n'est â leur teinr, 
. Ce que l'aurore est au malin. 
Et le princems aux fleurs nouvelles. 

Et TOUS , pères, soyez modestes f 
Craignez d'offenser, en toot rems. 
Par Tos propos et par wos gestes , 
L'oreille et l'œil de tos enfans. 
La nnit, aux époux faTorable, 
Est comme la pudeur du jour, 
£t doit aux secrets de l'amoar. 
Prêter on Toile impénétrable. 

E5 
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A tes cheveux joins une rose , 
Fadeur, et mels tes habits blancs 2 
Pour plaider toi-même ta cause, 
Parcours tous nos départemens; 
Tu n'y trouveras plus , ma chère , 
Ni ces aiUbés, ni ces prieurs, 
Ni ces rraitans , ni ces seigneurs. 
Qui te faisoiout, ea paix, ta guerre* 

Les citoyens, sur ton passage , 
Joncheront la terre de fleurs , 
£t te rendront un juste hommage 
Dans le temple des bonnes mœuis. 
Tu maintiendras, entre tes chaînes, 
Nos Phidias et nos Zeuxis ; 
£t nos poètes , plus rassis, 
Déchireront leurs vers obscènes. 

£tVon verra jusqu'à ces femmes.... 
Qui conspiroient pour t'immoler. 
Du fonds de leurs antres infâmes , 
Avec respect te contempler.... 
Paissent alors , puissent tes charmes , 
Sut leart ^œars tellement agir , 

Qu'elles rapprennent k rougir 

Et baignent tes pieds de leurs larmes! 

Par le C; Pixc 
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PHILOSOPHIE DE PYTAGORE. 

FRAGMENT. 

Tiré du lir. XY«. des MétaHorphoiet ÀXh'tèe. 

1j*v9 ctdarre êchaiifiié par Ilialeine d«s reaff. 
Ne Toit-on pas sortir des insecivs tj'tuu ? 
Courrez de terre un boeuf: toos Terrez ces merreillet • 
Yoas Terrez dans atê flancs boardcaoer des abeilles. 
Leor burin sor ]es flears . lenr amonr ponr les champs , 
I^ors toins pour la récolle , et leart irsTanx conslaas , 
Toat peint de leur insiioct Torigine première. 
Du cheTal belliqueux naît la guêpe goerrièie. 

Otez sa double serre an cancre amî des eaux : 
Qu'on enterre le reste ; et de ce germe ècloê , 
Dardant sa triple qoeue , un scorpion ts naître. 
Li cheniUe , en rampant snr la feuille champêtre » 
D*nn lissa cotoneux a filé sa prison : 
Sliej meurt, «trenatten léger papillon. 

Des écsngs limoneux la semence féconde 
Engendre la grenouille , habifanre de Tonde. 
D'abord fœtus informe , elle n a point de pics ; 
Os s'allongent bientôt sur les eaux déployés , 
£tponr sauter au loin , la saTsote nature 
Kégla de leurs ressorts Tinégale mesure. 

Voyez le faon de Tourse , en naissant ébauché. 
Ce bloc demi-TÎTant , par sa mère léché , 

£ 6 
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De traits pareils aux siens , par dégrés se compote*. 
Ouvrière du miel , Tabeille à peine éclose , 
Dans sa cire exagone , a la forme d'un vc-r ; 
Par le secoars du tenis ,, c'est la fille de Pair. 

Qui croiroic que le paon , dont la queue étalée 
Oiïre du firmament une image éioilée , 
L'aigle armé de la foudre , environné d'éclairs ^ 
La colomi>c amoureuse y et les oiseaux divers, 
D'un germe éclos dans J'oeuf ont pu sortir et naître. 
Si nos yeux» témoios suis, n'avoientpule coonoitre? 
La moelle dans le dos- allongée en rempaut , 
Dans la tombe , dit-on , se change en long serpent» 

Un oiseau merveilleux , unique dans le monde , 

llcssuscîte et renaît de sa cendre féconde. 

On le nomme Phénix. Dans des bois odorans , 

11 se nourrit d'amonie et des pleurs de l'encens^ 

£t dédaigne du grain la pùluie grossière. 

Api es cinq cents étés , terme de sa carrière. 

Au sommet d'un palmier, à l'aide de son bec > 

Jl se bâtit un nid , ramasse du bois sec ^ 

Y joint l'épi du nard , la myrrhe , la canelle , 

Et lui-même couché sur ce bâcher fidèle, 

11 meurt dans les parfums. Sa tombe est son berceau. 

Du phénix qui n*esl plus, naît un phénix nouveau. 

Qui vivra cinq cents ans, et mourra pour revivre. 

Quand l'âge & son essor a permis qu'il se livre , 

31 enlève son nid , l'emporte dans les cieux , 

V-i chargé dans les airs de ce fardeau pieux , 

Au temple où dn soleil on adore l'image,* , 

Des cendres de «on père il apporte Fhommage. 
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Sî j'admire Toiseau des r{ve« de Memphis^ 
Qui seul est de lui-mèmè et le père et le IBIs ; 
Qui ae s*iètonnera que THyenne eruelle 
Soit mâle tour-à-Cour , et tour-à-tour femelle ? 
Par le C. Saimt-Amgs. 

J\r. JB". Ceux cpiî Teuîent se procurer les six pre- 
mier» livre* de cette iraducn'on dêji publiés, sontpré- 
Tenus que d"epuis le décès de Valleyre aîné , on 
doit 8*adresser à Cailleau , Imp.-Lib. , rue Galande y 
et à Moutard , Imp.-Lib. , rue des Malhurins, 

L A ï S 
CONSACRANT SON MIROIR A VÉNUS. 
Imitation d'Avsonb. 
Èpig, 44- 

JJ E Laîs voira Te mirofr t 
Qa!il répète , o Vénus ! tes grâces éternelles l 
Le tems que la beauté m sauroii émouvoir 

Emporta bientôt sur ses ailes 
Le» charmes que Laïs aimoit trop à revoir, 
ladulgeote Vénus ! ô:«-ltii son miroir ; 

Cette gface pure et fidelle ^ 
Flatteuse hier encor pour Lais encor belle , 
Aajoord*hai lui £eroit une injure cruelle, 
£t peat-éure demain feroic son désespoir. 

Far le C DaojB&c^ 
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L E C H A T. 
FABLE. 

U w chat par -la faim tourmenlé , 
Kestant en embuscade et ne pouvant rien prendre» 
Maadissoitdu soleil la fatale clarté. 
« b nuîr , s'écrioit-il ,. dans ton obscurité , 
« Les îlat« ne sauroicnt se défendre : 
« Combien je te préfère aux plus beaux jours d'été ! » 

Notre chat avec^TOus a quelque ressemblance. 
Messieurs les Jacobins ; vous me comprenez bîen ; 
Vous prolongiez la nuit pour mieux pilier la France: 
MaisToici le grand jour, vous ne prendrez plus rien. 

Par-la C PiLtET. 

LE GBAND PROFESSEUR. 

vJh! Lycandre est vraiment un professeur oniqae! 
II nous pal le si bien de vers , de poétique , 
Qu'en sortant de l'entendre on ne peut désorinaîi 
ÏÀie un seul des vers qu'il a faits. 

Par le C. LsB&vir. 
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LE C OE U R, 

A CHLOÉ. 

Xj £ four âe lève : Ampùr m'inspire , 
J'ai Ta Chloiè éans mon sommeil , 
Je l'ai vue , el je prends ma lyre 
Pour la chanter à mon réreil t 
D'an sentiment qui refFaroaçhe 
Je veux lui vanter la douceur : 
Je reux , Chloé , jusqu^â ton cœuf 
Porter un accent qui te touche; 

Tes yeux , tes traits , i» voix sonor« 
De ine$ sens ont troublé U paix. 
Prométhée , en formant Pandore , ^ 
Ke lui donj^a pas plus d'attraits : 
Il sut , pour comble de prestige 9 
L'animer d'un feu créateur : 
Heureux ! qui pourroitsur ton cœur 
Opérer le même prodige ! 

Un cœur qui n'aime pas encore 

Est une rose en\ son bouton : 

Elle ne brille au sein de Flore 

Qu^n s'échappant de sa prison :^ 

Beauté ! ton règne ne commence 

Que quand Taoïonr , heureux vainqueur | 

Fait sortir ton timide, cœur 

D9 sommeil de l'indiffcreact. 
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Le calme où languit ta jeunesse 
Ne peut , Chloé, durer toujours : 
ireille-toi : qu*un peu d'ivresse 
Marque l'emploi de tes beaux jours ! 
Dans ta paisible adolescence , 
Tu ne counois pas le bonheur : 
JVlais à Tamcur ouvre ton cœar« 
Et tu perdras ton ignorance. 

Par le C. L e y È v a. s. 

LA FAMILLE LABORIEUSE* 

1788. 

U N vieil auteur pour compiler reilloît ; 
De son côté sa fille iravailloit. 
L'un démontroit, par plus d'un bon ouvrage ^ 
Que des défunts fort bien il se trouva : 
L'autre k son tour par son œuvre prouva 
Que les vivans lui plaisoient davantage. 
Cette œuvre>Iâ , sans approbation , 
iSans prévenir la chambre syndicale, 
Après neuf mois depuis l'impression 
Parut au jour : ce fut un beau scandale. 
O malheureuse ! ô maudit séducteur , 
Crie en jurant notre compilateur! 
La fille alors pleure et se désespère ; 
£t lui répond : <« l'exemple nous séduit ; 
m Quand mon cher père enfante jour et nuit , 
« Fuis- je retter m» yie k ne rien faire ? *^ 
rarbC.I. 
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HERMANN et THUSNELD A 

Apres la défaite des légions romaine^ 
commandées par Farus* 

ODE 

Traduite de Klopstoch- 
T H U s IT B L D A. 

VionTE&T âe sang romain , de sueur, de poussière. 

Il rerient des combats sanglans. 
Jamais les traits d'Hermaim ne furent si brillans ; 

£t jamais si rive lumière ' 

Ne jaillit de ses yeux brûlans. 

Viens , donne cette ^p^e ; elle est eiicor fumante t 

Varus a reçu le trépas. 
Kespire , et viens goûter le repos dans mes brus. 

Sur la bouche de ton amante, 
^Loîn du tonnerre des combats. 

Hermaon , repose-toi ; que sur ton front j'essuie 

. Ton sang et ta noble soeur. 
Comme il brûle, ton front! de Rome heureux Yainquenr, 
Non , jamais Thusnelda ravie 
Ne sentit pour toi cette ardeur; 
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Non, pas même le jour où, aona un chêne anti4|a« , 

Hermann par lamour emporté , 
Fuy^ante , me saisit de son bras indompté : 

J'observai son oeil héroïque, 

Et j*y ris rimmortalité. 

C'est ton bien désormais. O Germains ! plus d'alarmes » 

Germains dont Hermann est l'appui. 
Honte au divin Auguste ! il s'abreuve aujourd'hui 

D'un nectar mêlé de set larmes; 

Hermann est plus divin que l4ji. 

H B B. M A H K. 

Laisse-U mes cheveux. Vois, pâle et sans lamière • 

Le père étendu devant nous. 
César, s'il eût osé s'offrir à mon courroux , 
^Seroit ici dans la poussière, 

Plus pâle et plus cou^rt de coups. ' 

TaVSNXLDA. 

Que tes cheveux , Hermann ,en boucles menaçantes > ' 

Ombragent ton front glorieux. 
pe corps Vest plus SIgraar ; ion père est dans les cieax; 

Sèche tes larmes impuissantes : 

Tu le reverras chez les Dieux. 

Par le G, C h i iri b &. 
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BILLET 

A une jolie femme en lui envoyant une perdrix. 

Jr I.U* d*un amant à sa bcUf 
Offre Toiseau de Cypris, 
Le pigeon» la tourterelle. 
Ou bien cea moineaux chérit 
Qu'à son amante £ldell« 
Catulle donaoit jadis, 
Et qui servent de modèle 
Aux amoureux bien épris. 
A charmante Pastourelle , 
Moi , j'adresse une perdrix , 
A qui le chasseur a mis 
Grain de plomb dans la cervelle: 
En la mangeant avec elle , 
J'en connoîtrai mieux le prix ; 
Car si bien qu'on Tassiisonne , 
Le meilleur mers ou ragoût , 
Qu'avec plaisir on nous donne ^ 
Mangé seul , a peu de goût , 
Pour un malade sur-loi^t. 
Mais près de gente personne , 
El lorsqu'une main mignonne^ 
Nous en présente un petit, 
' La chère est toujours fort bonne. 
Ail! quel contie-tems maudill 



AiHA-NAeH sxa Muixf. 
Hélas! voyez mon dépit: 
Lorsque la faim me talonne, 
Mon docteur ,'d'bumear gloutonne, 
Qui ▼ient d*entrer el qui liC 
Ce b'illet que je griffonne j 
Me ta tant le poulx, me dit : 
Tout beau , Monsieur ! je Tordoone; 
Restez sur votre appétic 

Far le C. G. J. C* Ca.oizsTxiax. 



INSCRIPTION 

Placée sur la porte des CaABMETTXs(t)« 

XLiDrxT par Jean-Jacque habité, 

Tu me rappelles son génie, 

Sa solitude, sa fierté, 

£t ses malheurs, et sa folie* 

A la gloire, & la vérité. 

Il osa consacrer sa vie ; 

Il fut toujours persécuté 

Ou par lui-même , ou par Tenvie. 

Par feu H£b.amlt Si.cnt.i.i.%%, 

( 1 ) Rousseau a daté des Charmettes sa pièce inti- 
tulée ; L'allée de Sjlviê* 

PROSCRIPTIONS 



ÀLMÀHACS BXt AfrtXt. lill 

P ROSCRIPTIONS 

DE MARIUS ET DE SYLLA. 

FRAGMENT et une traduction libre H 
abrégée de la Piiarsale. 



Kec non , bella viri dtversaqae castra 
peteoies , etc. 

P hersai. Lih> a. ^ 



^ouf des drapeaux divers îes Romains eAtrafnés 
Disolciit en gémissant ; « Guerriers infortmiê.s î 
« Que n'avons -nous vécu lo/n de ce temps iippîe » 
« Dans les jours moins affreux de Canne et de Trébie ! 
w Dieux , nous u*aspirons pas aux douceurs de la paix : 
« Menez-nous aux combats , etnon point aux forfait^» 
« Que le Sarraaie altîer, et le Scythe et le Maure, ' 

* Les peuples du Midi , du Nord et de TAurore 

« S'élancent contre nous de leurs climats divers ; 

• Accablez Rome enSn du poids de Tunivers. 

« Mais loin de nous ITiorreur d*ane guerre înteatind! 
« Ou , si du nom Romain vous jurez la ruine , 
•c Qu'une bi niante pluie, en torrens enflammés, 
■ Tombe sur les deux camps i-la-fois consùiiiés. 
« Que Pompée et César, dont les vœux vous irritent, ' 
« Expirent sous vos coups , avant qu'ils les méritenik ' 



1^3 AtuÂNACR DBS Mnass* 
«» Ah î de tant de forfaits faut-il souiller nos mains, 
« Pour qu'un d*eux ait le droitd*opprîmer les humains? 
•-■ Pour s'affranchir des deux ce seroit trop peut-être! 
La jeunesse, tremblante de servir sous un niaiae, 
Xxhaloît en ces mots ses stériles douleurs. 
Mais les vieillards , déjà témoins de ces malheurs , 
IVIaudissoient , en pleurant leur sort et leur patrie, 
Le funeste présent d'une trop longue vie. 
« Je les revois , dit Tun & ses fils éperdus , 
« Ces jours de deuil , ces tems où le fier Marins , 
« Ce vainqueur des Teutons , chassé de Tltalle ( 
« Cacha dans les marais sa tère ensevelie ; 
« Et, bientôt découvert sousleurs impurs roseaux, 
« De cet abri fangeux passa dans les cachots. 
« D*avance il subissoit la peine ^e ses ciimes. 
« Né pour finir ses jours sur un tas de victimes , 
« Dans Home , que ses mains oseront embrasser , 
« Le trépas qu'il attend semble 'le refuser. 
« Un Cimbre en sa prison , pour l'immoler, s'avança : 
« Il recule k l'aspect du héros sans défense ; 
« II fuit ; il a cru voir, souS ces murs ténébreux ^ 
« Des éclairs redoublés jettant un jour affreux ; 
« Des esprits infernaux toute la troupe iii^pure , 
m Et Marius déjÀ dan^ sa grandeur future. 
« Une Toix Ta frappé : respecte Marius , 
«'Cimbre ; à ton bras obscur tes jours ne son pas dûs. 

• Avant de pénétrer dans le royaume sombre , 

• Il faut que d'â^utres morts y précèdent son ombre. 
« Respecte Marius ; tes peuples égorgés , 

ft ^4 lui laiMjint le jour , seront bien mieux vengea. 



• Son «ort chânge^ en effet. AEfraajcIit de St9 chame«, 
« Il erre quelque tezas spx .des plages loinb^aes* 

« Il parcourt la Lyble , et cea hotà^ Jiabitéft 
« far ces peuples sans frein , qu'il a jadis doinptés. . 
« n foule aux pieds Carthage et sa cendre immortelle, 
« £Cf comme elle abattu, se console arec elle. 

• C'ett-lâ qu*ealln les Dieux relèvent son destin. 
« L» bruit de ses revers enilamme l'Africain ; 

m. Son grand nom , sa valeur , à vaiuçfe accoutamée y 
m D'esclavet , de brigands lui donnent une armée- 

• Il ne Teut que à^% cœurs dans les forfaits vieillis ; 
« £t les plaa criminels sont les mieux accueillis. 

« Quel fut ce jour , marqué par tant de funérailles, 

• Où Marins vainqueur entra dans ncvs murailles? 

m. La mort voloit.par-tout : Tun sur Tautre étendus « 

^ La noblesse et \^ peuple expirent confondus. 

« Sut lenrs. têtes au loin le glaive se promène. 

« Plus de respect pour 1 âge : une foule inhamgfne 

« Egorge le vieillard qui descend au tombeau , 

« £t Tenfant malheureux , cenché dans son berceau. 

« L*enfant! du jour & peine il voyoic la lumière ; 

m Qu'a- 1- il fait pour mourir en ouvranc la paupière? 

m II vit ; c*en est assez : du soldat menaçant 

« La fnrenr le rencontre , et Timmole en passant. 

« Elle frappe au hasard , elle entasse les crimes, 

m Dans le barbare effroi de manquer de victimes. 

m De moru et de mourans lee temples sont jonchés ; 

« Sous des ruisseaux de sang les chemins sonc cachés; 

« Et , grossi par leurs eam , sur se rive fumante , . 

« Le Tyhre époursaté roule une onde sanglante. 
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« Sur qlji'pléut«r , an Sein àes publiqoes doulsufs f 
«^Ah? recevez^ du moins nos regrets et nos pieuïs, 
•c Proscrits, qu'a distingués une grande inforiuné; ' 
« Licînius, traiiié môt^anV dans la tribune ; 
•« Bœbius , do^t leurs bras de carnage enivrés , ' ' 
•» Partagèrent entre eux les membres déchiri*s ; ' 
« Toi sur-tout , qui prédis ces maux h l'Italie , 
« O Tieillard éloquent , dont hi tête blanchie,* ' 
« Pètlî^e k 'Marius par tes vils assassins j ^ 

« Ofna, sanglante cncor, ses horriblesî feStîtitw* 
« tRoriie a récompensé Marius qu'elle abhor'rfe'. 
•c Pour la septième fois il estCorsuT enr"bV(»»;' 
te 11 ineurr , ayant atteint dans ses jours :!f;iîés 
« Le comble des revers et des prospérités , 
« Porté par les destins contrair^'S et' propices , 
« iu faîte des grandeurs , dtt fortd des piècipiéeS. 

« Sylla tint venger Rbmé l et-Iiit t'oiivranfle flrliic, 
« lipnisa «an» pîlié'lés restes 'de son sang. * ' ' 
« Vicfim-eset bourreau^t,' tou's étorent ôen coi:n «bîes, 
s C'est alors qu'ont paru cesr odrciJSes tablés 
« Où l'airain criminel j des têfies des proscrits 
• Offroit en traits de sang et les noms et le prix. 
« A ce signal de more , I&9 haines personnelles 
« Fveiuplissent sans Hanger leurs vengeances cruelles ; 
•r Et le soldât armé , qui se croît tont permis , - 
« Frappe, an nom de' Sylla , ses propres en nemîj. 
m L'esclave , las du jdng» , assassine son maître ; 
« le père ouvre I« lïanc du fils quVI % h\{ na'tre ; 
» Le itère raeunrîer veud le sang fraferoeî ; 
« Leslils, toui dégouiaus du meurtre paternel. 
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•t Pour Toffrir à SjlU , dans leur fureur avide , 

« Se disputent entre eox one tè'^lîvide. 

<« La. burrierre est onrerte à tons \et anenuts. 

« Les^uns, dans le tombeau croyant fuir le trépas , 

,« Le retrouveat bientôt aoiu ces maibres faaèbre5 , 

« Dans lair empoisonné de leurs mornes ténèbres. 

« Les autres , se cachant dans des antres secreu , 

« Vont serrir de pâture aux monstres des forêts. 

« Quelques-uns, dansrorgucil <l'un désespoir exi!\îiîi^, 

« Poardérobcrlenrmort,sepoigaarcent eaji-mènif ; 

« Mais leurs restes sanglaus sont encore fiii.pt:s 

« Par des bras, furieux qu'ils leur soif ni éwbepnj?. 

« Les^vain'jucnrs, échauLf^x par leurs forxa'ts rap «les , 

« Voient sur mille morts à d'autres homicides ; • 

« Femmes, en£ins, Tieiilards sous leurs coupa ontpéri. 

« £t le peuple tremblant voit , dVn œil attendri , 

« Sur des piques, de sang et de pleurs arrosées , 

« Des plus grands citoyens les tètes exposées; 

« £tnep^ut,quandsaxnainveutdre£S3i le uré tombeaux, 

■ De leurs membres épars rassembler les lambeaux. 

« A €• spectacle -affreua y Syll* , âer , iauBobik « . 
« Du haut du Capitole , avec uu frcnr tranquille , 
« Dans nos murs désolés eUToyoit le trépas i 
m Du geste et de la roix animoit «es soldais; * 
« £t bâtoit, sans pdlir des crimes qu'il consomme , 
« Dans les derniers Aomains , la ruine de Aome. 
« C'est par tou& ces forfaits qae d'un lâche Sénat , 
« U mérùa le non de père de TÉtat. ^ 

«I Mais enfin , las du soin d egarger 6e$ ^iclimet , 
« Il abdiqua ce lang , payé par tant de crimes , 

F 5 



126 Almakach be« Mrsuf. 

« E( dans Tibar , au sein d*ua repos fastueux , 
« 11 mourut de la mort des hommes vcrtucox. 
« Voilà ce qu'il faut craindre ; etles mêmes tenpêtet, 
« Dans ces nouveaux débats , von l fondre sur not tètct* 
" * QuediS'jePheureuxencor, trophenrcux, srnosplenffc 
« Ne devoienrpoini couler sur de plus grands irtalheursl 
* Mais il y va pour nous bien plus que de la vie. 
« Marius , par Sylla chassé de sa patrie , 
« Y voulut par le sang cimenter son retour ; 
« Sylla, que Marius crut chasser h son tour, 
« Voulut , en triomphant , àes factions puissante^ 
« Eteindre pour jamais les fureurs renaissantes. 
« Mais César et Pompée ont formé d'autres vœux. 
« La grandèar de Sylla seroit trop peu pour eux; 
M Et , leur choc de nos loix dêrruîsaut l'équilibre , 
« Quelque soir le vainqueur , l'univers n'est plus libree 

C'est ainsi que , frappé d'u" triste souvenir. 
Chacun dans le passé lit déjà l'avenir. 

Par le C. LBGOUvi*. 

Un débiteur à son créancier* 

C; L i o x devoît ttn assez forte somme 
' A Dorilas qui presse en vain son homme ; 
Tout débiteur à rendre est peu sujet. 
Le créancier insiste , i! murmure , il s'emporte. 
^Eh ! dit l'autre , pourquoi se fâcher de la sorti : 
K*aTez-T0U8 donc pas mon billet ? 

Parle Ç. GvxCBAk»* 
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CHANT DU NEUF THERMIDOR. 
Musiçuê de Jiesueur. 

X^ B Y o M < - BOUS : un Triban perfid* 
De ton orgaeil foule nos droits; 
Poor subir son )OQg homicide, / 
A^ons-noas triomphé des rois? 
Parlez, favoris de Bellonne? 
Aux champs de Fleoms et d*Argone| 
■ Pour lui lanciez-TOus le trépas? 
£t Yons , en&ns de Polymnie , 
Pour consacrer sa tyrannie , 
Chantiez-Toua Thymne des combat!? 

RéTeillons-noos : de sa furie 
Arrêtons le coupable essor ; 
Entre un rebelle et la patrie , 
PouTons-Bous balancer encor? 
Béyeillons-noas : etc. en chœur*^ 

Comme au tronc d'un chine robastt » 
Enlaçant ses bras tortueux. 
S'élève en rampant un arbuste 
Qui Tenreloppe de %^% nœuds ; 
Ce lâche «tiénébreux reptile, 
Attachant son orgueil seiTÏle 
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Au chêne do Ja LiLciiê, 
Sorincn te ses rameaux subKmc», 
£t du luxe affreux de nos y'A]c$ 
Menace leur fêccndiic. 

Réveillons- nous : etc. 

Quel monsrre avec pîus d'anilîce 
Cacha ses obliques projeTs? 
O nuil ! de ^es fureurs complice > 
Que tu révèles de foi faits ! 
Fille paissante des ténèbres , 
Xa terreur, h se» cris funèbres 
Mêle les accens de Taira in ; 
£[ dictant ses décrets siuisîres, 
Elle déchaîne ses ministres 
Contre le peuple souTeraîa. 

Ré veillons- nous: etc. 

Pour des crimes imagînairet. 
Ainsi la hacjie de Thémi» 
Frappa la Tjeiiîe&se ûes pères 
Sur les corps épars de 1-eurt fils^ 
Ainsi l'épouse infortunée. 
Avec le fruit de Thy menée , 
Périt en pleurant son époux; 
El de sa dépouille opulente 
Grossit la fortune sanglante 
D'un tyran avare et jaloux. 
Réveillons-nous : «te. 



Accourez , omLies tpîorêf s , 
Triomphez de se« alteutiH, 
£t de ro» mains àtgfBfpèrêe% 
Si^ez Tarrét de son tiéfos s 
Pnppez sor se» Uches comytlret^ 
Dans rimage cte tos supplices, 
.Qa^il troare des rconpcrss 9ffurtsa%i 
I7émésis , pour pcair ses ciîza^f. 
Le traîne ao ciur de ses tîc;îk:(«, 
£t TOUS rappelle «des t#)«ii|^jnyy 

KêveîUons-nouss eic* 

C'en. est faîiî d'on Ti.l-rr fi/c:? > , 
le glaive a puai la fi'i*- jî r 
La liberté fat dans sa loa'-lM, 
Le despotisme 6»^a% t'^^u c*i*2t. 
Des loix, ô 6up««nie i,u't%jrscf t 
n croyoît ass^rrlf la P.a.*«-e : 
De ses complots qiii:! est k i:u i? 
Bs viennent à peine 6t soiKe ; 
L'aurore l*s voit *i*i[îr.u/e 
Atcc les ombles de 2a nu'r* 

Triomphe , humanité chef > ! 
Dans nos murs ramène la 74IS ^ 
Bt qoe Tanlel de la Patrie 
Soit ra&rmi par les httnUi'sl 

Par le C. Tk. Dîsoîoczw 
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LE RÊVE I L* 

Sosêi charmant ,'80Tigp trompeur! ^ 

EloJgne-toi de ma pensée ; 

Pourquoi daiis mon ame abusée 

Verser la )oie et le bonheur ? 

Sophie , hhUs î est lûftdelîe , 

Et tu m'offres éiicor ses traîts! 

Jguores-iu que désormais ' 

Je ne dois plus m'occuper d'elle. 

lorsque ses yeux chërchoieui les mient, 

Lorsque sur sa boucho iiini<l'î , 

Pour cueillir un baiser poj fide , 

J'enlaçois mes bras da^s ]os siens, 

J'aurois voulu que son image 

Fût toujours pjcsenîe à nies sens; 

De mf'S sens eu t<>ni'>iirs Vhommage : 

Jk'îais au}ourâ'hui que mes sermens. 

Et mon amour et mrs to:jrmen$ 

îîVnt pu fixni .son goûi volage. 

Epargne-moi son souren**, 

Ke m'enivre poinî de ses charmes; 

Pour elle je n'ai plus de larmes ; 

De mon cœur je veux la bannir. • 

P'une illusion trop aimable 

JAVnvirpnner , c'est me punir. 

Et Sophie eat «eiil« coupable ! 

Pu U Q: Yxoix. 
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L' ÉLOGE DU MARAIS. 

COUPLETS POUR UNE FÊTE. 
1780. 

Air de Calpigy. 

Ohaulisit, les filles de mémoire 
T'ont Ta sctfiTent chanter et boire 
Aa xniliea da «acre Talion ; 
Sois à jamais mon Apollon : 
Inspire-moi ; que ton exemple, 
Rappellant les soupers du Temple ^ 
Kous rende ces plaisirs 81 Trais, 
Que tu lis goûter au Maraîs« 

De tons les soupers d'importance, 
Ob a banni chansons et danse ; 
Aussi c'est à qui bâillera 
En dissertant sur l'Opéra. 
Ou , si ces Messieurs font orgie, 
Là quelqn'fgnoranre Aspasie 
Boit sans gaité , rit par accès > 
J'aime mieux souper au Marais. 

Mais au faubourg de Topulence - 
Je pardonne son élégance , 
Xt &e9 grands airs et son ennnf , 
Quand je m'amuse loin de lui* 
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Je permets qu'on y magnéûse, 
Qu'on politique et moralise. 
Qu'on fasse et lise des pamphlets , 
Pourvu q^ae je chante au Marais- 

Oui 9 Mesdames, «ans vous déplaire. 
C'est de Ninon l'anniversair^ 
Que nous célébrons dans ce jour, 
Un fèrant l'amitié, l'amour. 
Ninon fut bienfaisante et belle ; 
Tous les cœ^urs voloient autour d'elle ; 
Par ses faveurs, par ses succès, 
- EUe illustra notre Malais. ' 

Que Ninon «oît votre pairone ; 

£lie fut si douce , si bonne ! 

Son cœur, des cœurs le plus humain, 

Aimoit tendrement son prochain. 

Jamais son arae charitable 

Ne permit qu'un mortel aimable 

En la quittant eût des regrets : * 

C'est la pairone du Marais. 

Je sais que moins compatissante» 
Yous n'êtes pas si complaisantes; 
Vous ne comptez pas jusqu'à deux ; 
Un seul avec vous est heureux. 
>Iais vous sentez qu'une patrone 
îî'a pu xaèriler la couronne- 
Sans èire fervente à l'excès ; 
Quel modèle pour le Marais ! 

Par le C Avson. 
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A U N E A M I E. 

Vous à qui Tamitié m'attacha dès long-tems, 
Dtt hameau vous fuyez l'asile , 
Pour chercher aux jours du pnntems, 
Le luxe pompeux de la TÎUe , 
Dont le bruh ne vaut pas le doux calme des champs. 
Quel caprice vous en exile? 
J'y consens , ooWiez ces bols 
Donta^ec moi souvent vouscherchiezVombre obscure; 
Oubliez ces oiseaux dont vous aimiez la voix, 
Et cette onde qui tant de fois 
Vous enchanta par son murmure; 
Quittez tout ce qu'enfin vous offroit la nature. 
Vais pouvez-vous aussi quitter nos entretiens? 
Vous abandonnez tout, tout, jusqu'à votre am.e! 
Je le sais trop : une ame à l'amour asservie 
Ne trouve en d'autres nœuds que de foibks lien*. 

Des biens que le sort nous dispense, 
Loin de l'objet aimé nous ne jouïssous pas; 
Nous n'aliachous de prix qu'à sa présence, 
Nous ne vivons que dans ses bras. 
Dèslong-iems comme vous je l'éprouve moî-ra<*më, 
M*is m'inspirant du moins un nouvel intérêt, 
Votre aspect a calmé mon désespoir extrême ; 
Dans le charme heureux du secret, 
Je pouvois vous aire que j'aime. 
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Ah ! pourquoi donc m'abandonaer 
Aa sombre ennui qai me deToi e ? 
Je SAÙTois irons le pardonner, .. 
Si c'étoit pour répooz que voire cœur adore» 
Mais pour nos droits vainement disputés, 

Dans nos camps il combat encore , 
El ne doit reparoître à y.os yeux enchantés 
Qu*au jour où confondant leur Hère politique , 

Nous aurons contraint les Césars 

A plier leur orgueil antique , 

Devant nos nouveaux étendarts , 
Et fait , par nos soldats, Aotter sur leurs rempart! 

Le diapeau de la Répubh'que. 
Ah!' de quoique plaisir jusqu'à ce jour si doux. 

Espérez- vous la jouissance? 
Paris, pour votre cœur, irompe-t-il son absence? 
A Paris , votre amant est-il plus près de vous? 
Fuyez , fuyez ses murs .* d^autres soins affranchie. 
Revenez de nos champs habiter le séjour. 

De ce lenis prrdu pour Tambur 

Que Tamilié soit enr'chie. 

Revenez ; Pétrarque h la main. 

Nous po'Jiious, quelquefois encore, 
Sous Tombre , '^t dans la p^ix du bois le plus prochain, 
Lire ensemble les vers qu'il snn]Ai :* pour Laure ; 
Dua .unour malheureux c«» réci: encl'.,:i!:eur 
Tronip'ia I<\s chns^rins i^r Ju -iven, ot uu vôtre; 

En nous redisint l'une à l'auiro 

L'histoire de. ce feu 're auteur. 

Nous croirons entendre la nôtre ; 
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Et si son aimable douleur 
Loin de les dissiper entretient nos allarmes , 
Nous aurons au moins un bonheur , 
Celui de confondre nos larmes. 

. Par la C* Dcfs.xhot. 

LEFATPUNI. 

JLiiNDOB., jeune provincial , 
Ayant ce ton simple et timide. 
Qui sied bien , qui réussit mal. 
Prit à Paris Damîs pour guide. 
De SCS gracca celui-ci fier, 
Arrivé chez une élégante. 
Dit : *f L'ami que je vous présente 
« N'est pas si sol qu'il en a l'air. » 
Lors Lindor , dont la contenance 
Marquoit l'intéressant émoi , 
Répondit : « De Oamis k moi , 
« Madame , c'est la ditïêrcnce. » 

Par Je C. M. 

LA DOULEUR CONJUGALE. 

v^ regrets supeiflus! ô perte irrépirable! 

- Qu'est-ce, Mcisieurnumontpque viem-'! d'arriver? 

— Madame.... ah! je n'ose achever.... 
•^ Elle est morte î... — Kêlas ! oui. — C'est bien dé - 
. » aagiéable. 

Far le C. MA&AXiDoif. 
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COUPLETS^ 

'A Ia C. Ch AT SL A IN 1 Je Sarguemirf/:s , qui 
a pris r intérêt le plus vif an sort dunper^, 
séculé. 

Air du pauvre Jacques» 

JLn FORTUNE, sourent auprès de vous, 

J'allois oublier ma misère , 
Et quand du sort j'èprouvois le courroux , 

J'y iroUTois une teiidie raèie. 

Contre mes jours la haine des méchans 

Avoit armé la calomnie ; 
Mais, près de vou», je bravois ses serpenSf 

£t mon sort leur f&isoit envie. 

Infortuné , etc. 

• 

De ramitic les serins consolateurs 

Avoient doublé mon éilergie ; 
Si mon destin tous a coûté des pleurs. 

Ces pleurs m*ont faif chérir la vie. 

Infortuné, souvent auprès de vous, 

J'allois oublier ma misère; 
Et quand du sort jYprou vois le courroux, 

J'y îrouvois uno tendre mère. 

P41 lî C. G ii.n B» T Dec:. os* 
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AUX RÉDACTEURS D'UN JOURNAL. 



A MIS , émules et rivaux, 
Vons ayez de Plutus assiégé Je portiqoe ; 
ïî'aguère on tous voyoit , sous les mêmes drapeaux 9 

Combattre pour la République ; 
Et vous voilà lous deux rédacteurs de journaux! 
J'ai peine à conceyoir celte métamorphose. 
Quoi! vous osez prétendre au louid, aufioidbon scas; 
"Vous redoublez d'efforts; et vos doigts complaisant 
Tracent tous les deux jours quatre pages de prose. 
"Vous bravez les poignards de» tribuns et des rois.. 
£chappés par miracle aux horreurs de la guerre. 
Vous combattez encore; et, d'un indigne poids 
Vous roulez concourir à délivrer la terre. 
Kon : l'amour de la gloire et de la liberté 
N'exigent pas de tous tant de témérité. 
D'ailleurs la politique est soeur de la sagesse? 
Ea discutant les loîx, redoutez les écûTcs. 
Les talens peuvent bien seccader la jeunesse ; 
Mais l'art d« gouverner n'appartient qu'aux vieilUtrd#« 
Quand même le savoir , à vos destins propice , 
Affermiroit vos pas aux bords du précipice, 
Vous seriez encor loin du terme de vos vœux. 
Il est d'autres écueils , hélas ! bien dangereux. 
A votre âge un enfant règle nos destinées : 
Es dépit de Minerve, il reçoit nos sermens, 
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Prolonge nos loisirs , abrège nos joarnées , 
£t convertit pour nous les travaux en tourmeaf* 
Aussi TOUS lisez peu nos graves publîcistes« 
Je vous ai vus quitter Tacite le penseur 
Pour les vers de Chaulieu , pour le traité du cœur; 
£t vous êtes amans bien plus que journalistes. 
Lorsqu'à votre bureau j*arrive le matin , 
Pourvu de vingt récits que le public ignore : 
« "Vous cherchez nos auteurs , me dit un vieux Frontin; 
« L'un d'eux est chez Clotilde, etTautre chez Agiaare.w 
Moins surpris qu'indigné d'un contre-tems fatal. 
Quand je revieBs le soir au sein du même asile , 
Le portier, toujours seul, m'apprend d'un air tranquiU* 
Que les Rédacteurs sont au bal. 
Ah ! si des avis salutaires 
Avoi<viC «or vous quelque pouvoir, 
"ifoi destins , plus obscurs , en seroient plus prospèrti ; 
Fuyant avec dédain des honneurs éphémères , 
Sur d'âtiles travaux foadant tout votre espoir , 
L'an de vous rentreroit gaiment dans son comptoir j 
L'autre iroit , sans rougir, ensemencer ses terres. 

Far le C. Joseph Dxspacx. 

^^^^^ ■ ' ■ « " 

LA VERTU DU DRAME, 

X-lu pathétique et sombre Vole-à-terre 
Je viens de voir un drame larmoyant ; --^ 

C'est une pièce , et je ne puis m'en taire | 
OÙ i'jii im pleuré... moa argent. 
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E N T R E V U E 

DE CÉSAR ET DE CLÉOPATRE. 

DESCRIPTION DE LBVAS FSSTiKff. 

Pkarsale , Chant X- 

Obvlv et 82ns orncmens, Cîéopatre s^aTanCfif 
Belle de sa tristesse et de sa négligence ; 
Haus un desordre heureux qui sied & la douleoff^ 
Gonserrant la fierté du rang et du malheur. 
Elle baisse les yeux, sans répandre de larmes. 
Et sa Toix et sa plainte ajourent k. ses charmes. 
« La ^e des Lagus , Thèritière des rois , 

• Dit-elle , et si César reconnoît fous mes droits , 
« Une reine à ses pieds Tient demander justice. 

« César- à, nos climats est un astre propice : 

« Qu'il console mes jours d'un long deuil obscurcît. 

« Mon trône est usurpé , mes biens sont enyahis*. 

« De Ptolomée en rain la Tolonté dernière 

■ M'appelle au trône , au lit d'un époux et d'un frèrt ; 

« Mon frère , mon époux lui-même est asservi , 

• Et tyran de son roi , Photin m'a tout rari, 

n Ce prince enfant redoute un maîlre qu'il se donne, 
« Et son ame est esclave ainsi que sa couronne. 
« Ou'il soit libre : au devoir prorapt â se conformer | 
« Il aimera liieMtôt celle qu'il doic JÙmtr» 
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« Mes mains de son empire afrermiiout les rênes» 

« £t Ton a tu l'Egypte obéir à des reines. 

« Délivrez-la , Seigneur, d'un monstre ensanglanté, 

« Enorgueilli du crime et de rimpuniié. 

« Fiéie d'avoir signé le trépas de Pompée, 

« A tramer des iorfaits sa main est occupée. 

« Que n'osera-t-il pas après son attentat? 

« Que les dieux, protégeant Cé.sar et cet état, 

« Détournent les horrears que ma crainte présage I 

« Pour le monde et pour vous ce fut assez d'outrage, 

« Lorsque des nations décidant le destin , 

« La tête d'un héros fut le don de Photin. 

Peut-être sa prière eût eu moins de puissance ; 
Mais sa beauté plaidoii mieux que son éloquence. 
Ses yeux parloient pour elle , et leur pouvoir cluJmanl 
D*un juge subjugé Ht bientôt un amant* 
Cléopatre , étalant Porgueil de sa conquête « 
Fit dresser l'appareil d'une superbe fête , 
Prodigua les trésors entassés par ses maint, 
£t son luxe étonna le luxe des Romains. 
A ces pompeux banquets l'enceinte préparée f 
Pour les fêtes des dieux paroissoit décorée. 
Leurs temples sont moins beaux que ce vaste ponrprîs ( 
Par-tout un or épais en couvre les lambris ; 
On y voit resplendir l'opulence africaine ; 
li'émeraude briller sur les portes d'ébène ; 
£t le marbre , et l'ivoire épars abondamment, 
Y servir de matière et non pas d'ornement. 
On marche sur l'onyx , et l'œil surpris admira 
Des colt^iuies de marbre , et des mus de porphire t 
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f.t les rases de jaspe , et les lits soxnptocax , 

Mollement recouverts de tissos précieux. 

Et la pourpre qu*anx rois Tyr donne pour parure, 

Empruntant son éclat d'une uiple teinture. 

Où l'art en dpssinant les nuanci^s des fleurs, 

A des sucs lyriens relevé les couleurs. 

Autour , tïn peuple esclare en troupes se partage , 

Difterent et d'habit, et ^e couleur, et d'àjje : 

Les uns , aux cheveux blonds , et César étonna 

Sur les rÎTes du Rhin croit être retourne ; 

D'antres, le teint nairci du soleil de Nuhre, 

lenr chevelure épaisse en boucles se replie. 

Lit, ces rebuts du monde et de rbumaniié 

Que le glaive priva de la riiîliié ; 

Plus loin , une jfrune&çe en sa fleur profinêe, 

A 'Je b<Mleux pljisifs en naissant deslia^e. 

Ptoloniétt €1 sa sosur ont pris place tous deux ; 
El plus giand que les rois. César 5*8S«;ed enlr'eux, 
Aibitie de la paix, juge uuii^ue et suDreme. 
Mais le cofcur d'ua époux, avec s^n diadème, 
De Cléôpâire alors «•? borne plus les rteux : 
L!Io s'est tout promis du pouvoir de ses yeux. 
iVou luxe sans pudeur la criminelle adresse, 
Des plus riaus aiours la pompe enchmtereste 
Hi'èveiu ses atii«î»s ; l'art et la vol-pté 
Jamais p'us savamment n'ont paré la beauté. 
Ia*» perles , de ces mers éclatantes richesses, 
K'aiTacbent ses cheveux, en couionnent les tresses. 
D'un voile de Sidqn Te tissu sèduclenr 
Laisse voir de son se n la l'urmc ei la blancheur. 



£n «éparant les fila , une main compIaisaaM 
£claircit à dessein la trame transparente: 
li'amour même inrenta ce Yoile ingénieux ; 
II ajoute au désir, sans rien ôcer aux yeux. 
Près d*elle du plaisir tout respire rivresse , 
£t sa ga!té folâtre inspire Tallégresse. 

Là , dans des rases d'or on entasse à grands £raî«« 
Les tributs des deux mers , des airs et des forêts « 
Tout ce que le travail prodigue k la richesse , 
Tout ce qui peut des sens caresser la mollesse. 
Ces mets rares, exquis, que Tavarice au loin 
Va chercher pour le faste , et non pour le besoin. 
Le ;^7iI , dans le cristal , Yoit épancher ses ondes ; 
£t Tagarhe reçoit dans des coupes profondes 
Le vin que Méroé, sur ses coteaux brûlans , 
Vieillit sous le soleil, sans le secours des ans. 
Les .roses , de r£gypte éternelles délices , 
lUhalantles odeurs de leurs brillan& calices» 
Ornent des conriés le front voluptueux : 
Le nard et le cinname embaument leurs cheveux. 
De ces parfums si purs , nés aux rives prochaines , 
Et non tels qu'apportés des régions loinuines. 
Ils viennent jusqu'à nous, quand des cieux différent 
£b ont évaporé les esprits odorans. 

Par le C. La Haxpi. 
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STANCESM ORALES 

A MON FILS, 

Faites pendant ma détention à la Conciergerie (i )« 

JLi B jour que , du seîn de ra mère , 
Ta sortis , ô mon cher enfant ! 
Tes cris annonçoient q«e ton père 
Dans les prisons étoit souffrant. 

Four ma tendresse paternelle 
Ce jour pouvoir être si beau !<... 
Mais non, rinfortiine cruelle 
Aroit préparé ton berceau. 

Depuis cinq mois, dans ma tristesse^ 
Je me soulageois tous les jours, 
En espérant , avec ivresse , 
Cueillir le fruit de mes amours. 

Ce bonheur fut une chimère; 
Aussi mon absence et tes pleurs 
Aggravèrent-ils de ta mère , 
O mon fils î les vives douleurs. 

Te nourrir étoit son «nvie; 
Mais vainement elle en brûloit ; 
Elle dut, pour sauver ta vie, 

Hélas ! te priver de son lait. 

■■ ' ' ■ ■ .. ■ ■■ I Il 

( 1 ) L*auteur a été détenu successivement dans 
quatre prisons , conduit deux fois garoté , k pied , a« 
tribunal de Robespierre^ à la place de Volland* 
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Heureusement une parente 
S*offrit k le donner «on sein ; 
El tes joais , cbers à cette tante , 
S'éloignèrent de leur déclin. 

De combien de reconnoissanca 
Pour elle je sais pénétré ! 
Que déjà la tienne commence 
£n lui souriant À son gré. 

Avant'de connoîire ton père» 
8i lu \e perds, 6 mon cher fiisi 
Ne pleure point avec ta mère; 
Mais reliens un jour ces avis: 

te .Aux intérêts de la Patrie 
« Tu dois sacrifier les tiens ; 
m Ne crains point de perdie la TÎe, 
• Pour sauver tes concitoyens. 

« Dans la région helvétique , 
m Tell ne fut vainqueur de Guesîcr, 
m Qu'eu bravant , pour la République , 
m Les poignards , la flamme et le fer. 

« De )a veJtu républicaine 
m Pour l'élever i la hauteur, 
m Que jamais riinplacable haine, - 
■ O mon ^h ! u'eutre dans ion cœur* 

« Aux inforrunés sois utile ; 
« Celle k ton cœur orr.cieux; 
m Que ta maison soil leur asile , 
m. Tu seras le rival des Dieux. 

Par le C. Valaict. 



LES INSPIRATIONS DE LA GKACE. 
FABLE OU CONTE. 

1770» 

Un prélat timoré, tel qu'on n'en Yoït pîa» guère» 

Dont la pieuse anxiété 
Soupçonne ou voit par-tout Tiniquité ,' 

Chrétien fervent , mais trop sévère , 
Qui croit, en faisant bien, ne ^)as assez bien fair^» 
Aroit à conférer certaine dignité , 

Et sur le choix d'un titulaire , ^ 
De scrupules dévots il èloit tourmenté. 
Celoi qu'au bénéfice en secret il désigne , 

Par ses venus en étoit digne : 
Mais le pauvre homme ! il avoit contre lui 
Un tort grave. — Lequel ?>— L'iniquité d'autrui* ' 

8a sœur , abbesse Un peu galante , 

D'uu jeune amant avoit fait choix ; 
Et-l'on eut , par malheur, juste au bout de neuf moi «1 
De ce furtif amour , une preuve parlante. 
Tencin f 1 ) » ^aus y penser , jadis en fit autant ^ 
Et cette inadvertence a produit un savant* 



( I ) Madame Tencin , ex-Religieuse , mère do 
d'Alembert» 
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- Vous concevez , sans qu*on le dise y 
Qu'à ce degré de parenté. 
Tout est CQmmuii ^ vice et sottise. 
Tort de la sœui: au hère est imputé : 
Ainsi le Veut Tesprit du monde et de Tâglise. 
Eonnes gens ! vous n^aviez pas lu 
Le bel écrit , de nos jours apparu , 
Qui prouve qu'en morale on n*est peint solidaire : 
Chacun pèche pour soi ; la honte des délits 

Est pour ceux qui les ont commis. 
Cette doctrine alors n*étoit pas révélée. 

Notre Séat sent sa tète troublée ; 
Il craint qu'un mauvais choix n'entache ses vertus : 
La grâce y pourvoira ; c'est là qu'il se confie. 
Il fait chanter un veni spititus , 
Veille , jeûne et se mortifie , 
Promet à Dieu de nuire à la philosophie. 
Ce vœu lui réussit. La Grâce l'inspirant , 

Le saint illuminé préfère > 
^on plus l'oncle susdit de l'anonyme enfant , 
Mais bien celui qu'amour en a rendu le père* 

A la place de ce Prélat, 
Un mari jag« et débonnaire , 
Même avec sa grâce d'état , 
Aurolt 6B , selon moi , de la peine k mieux faire. 
Var /eu Chab anoh ( i ). 

( 1 ) Cet auttur a laissé deux livres de fables msRtiA.- 
criies qui seront publiées incessamment par Thomm» 
'de lettres auquel il a légué ses papiers littéraires. 
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HYMNS A LA LUNE(ï)- 

A. s T& s charmant « amî àe^ belles. ^ 

Tu semblés fait poitr les plaisirs ; 

£t dans le c^i^r des plus cruelles y 

Tu Tiens éveiller les désirs. 

Tn sers die voHe à la décence 

£t de fard k la volupté ; 

Tu fais soupirer Tinnocence ^ 

Tu sais attendrir la beauié. 

Fhébé foit un amant habile , 

Et laisse échapper un soupir : 

Le chemin est si difficile , 

Quand la beauté fuit le plaisir ! 

Vers la nuit , Phébé , moins »évèr« | 

Reçut et fit un tendre aveu ; 

La Dt'esse devint Bergère , 

Et le Berger devint un Dieu. 

Sur la bouche de sa maîtresse | 

Alors il expiroit d^amour , 

^t par lui renaissoit sans cessa 

A Tabri des rayons du jour : 

( I ) Cet hymne a été mis en musique avee 
cccompagnement de forfé-piano , par le citoyen 
B. y/guerie , et se trouve chez lui , rue Grange- 
Batelière , nO 3o , ainsi que beaucoup d'autref 
Romancet de sa camposition* 

O « 

I 
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Ah ! dit-il , cédez à l'irresse 
Qui naSt d*an amoureux désir ; 
Laissez les jours à la sagesse , 
Mais donnez les nuits au plaisir. 

Fuis , cher Amant , voici TAurore. . . . 
Paix , dit l'Amour ! prends mon bandeau ; 
D'un rêve heureux , l'heureu» phosphore 
Vient de rallumer mon flambeau. 
O sommeil î tes brillans mensonges 
Sont les hochets du tendre Amour ; 
Ses plaisirs sont à ceux des songes , 
Comme à Phébé les feux du jour» 

Far le C Chaules Fougens. 

LA DISTINCTION. 

IJv'vOK ne me parle plus de Aammes ; 
Qu'on ne me parle plus d'amour î 
C'en est fait ! je renonce aux femmes , 
Et jure de les fuir toujours. 

— C'est for '.bien tu , mon cher Valère î 
£n ce cas , de certain tendron 

Qui rod^ là dans ta maison , 

Je Taîs vue charger pour te plaire. 

— Te charger ? — Oui , tu t'en défais ; 
Ton serment.... -^ Cela me regarde. 

— Mais elle^est femme , et tu disois.... 

— P<;iut ! elle efrt fille , et je la garde. 

Far le C. Dsthezi;. 
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LA CONQUÊTE DE LA HOLLAKDE , 

FAB l'aRMJ^. E I>U GÉNÉRAI. PlCHEGRU. 

EPITRE A BOILEAU, 

Far un Poite retjuis pour composer des Pièce» 
patiiotiques" 

J. o 1 ! « qtlî maî-â-propos , eniçagé dans Arnheîm « 
» Ne*sus pour en sortir , de porte qu'Hildeseim , » 
JBoileau ! que dîroîs-iu , si ; nouveati Pyihagore , 
De ton ancien métier , te souvenant encore , 
Apportant parmi nous ta réputation , 
Tu pouvois être mis en réquisition ? 

Par quel coup de* ton art, revoyant ces contrées , 
Que du joug espagnol Guillaume a délivrées, 
Poarrois-'tu sans pâlir les aborder encor , 
Et chanter un soldat plus valeureux qu*Hector, . 
Qui coiïrt depuis six mois , de merveille en merveille y 
Et dont le nom rebelle épouvante Toreille ? 
Maïs un obstacle à vaincre est un attrait de ploe 
Pour quiconque au Parnasse est au rang des élus. 

C'est ainsi qu'autrefois , des Vapeurs du Permesse « 
Enyvrant le Monarque , au sortir de sa messe , 
Tu trouvas , non sans rire , un vers Alexandrin , 
Qui disoit que Louis ne passa point le Rhin* 

Je crois dtjà te voir le long des Tuileries , . 
Admirant quel pouvoir brisa les armoiries » 
Honteux d'avoir parlé le langage des Cours » 
Transmet ire aux Nxitions , dans tes mâles discours , 

G 3 
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D'un Peuple triomphant les moeurs régénérée* 4 
Et de la Seine au Var les Tenus lîonorées. 

Je ue te cache point qu'un docteur scrupuleux f 
Chassé de son pays par un maître orgueilleux, 
Pouira te reprocher , avec quelqu'amerlume , 
Les élogos mei^teurs dont lu souillas ta plume. 
Des v«'is au Mont Adulle on peut-être blessé ; 
L'ho^niiie Je goû( t*excuse , ec le siècle passé 9 
Paint ux par tes leçons , dont il «e glorifie , 
Mit' des biiiilons sans nombre à la Philosophie* 

Sur le Tybre asservi , le second des Césars , 
Pour adoucir Us mœurs récompensa les arts i 
Horace , après Virgile , aida sa politique : 
11 est leras que les Ans servent la Hépublique. 
Puiftse^, en te relisant , le Génie excité , 
De toute leur splendeur ceiiidre la ^Liberté t 
Par le G. Ximxkxv» 

■■ M I. .II » Il • ■ < ' ' > I II ■ I i I 

CHANSON. 
Air t Tout roule aujourd'hui dans le mo/nh^ 

& I je mène joyeuse TÎe , 
Chers amis , savez- vous pourquoi ? 
Les diogaes de la pharmacie , 
îî'oni ja^nais pêuéiié chez moi. 
J'aime , en dépit du sort contraire , 
El le ber u sexe et le boa vin. 
J'ai Bacchus pour anoihicA're , 
Et jVi Y eu as pour méd^ciJi. 
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[ DEO OPTIMO , MAXIMO. 

i AU DIEC TOUT FUISSâXT , INFIMMÎ^T BOX. 

TRADUCTION 
De la. PAi&aE iniirsssBLi.B de Pofb ( i )• 

Xi K B de toat , ô toi ^*ra lont teins , en ton l Tca , 
Ont adoré les saints , les barbares , les sages ! 
Sons mille noms dirers , objet de le aïs hommages; 
Jéhorah , Jopîler oo D^ea ! 

Être cache , soorce de TÉure , 
Impénétrable Majesté ! 
A ma foible raison toî qui a^as faâ cmiBoUr» 
Que sa foiUesse cl ta bonté ! 

Tn m*as donné dn moins , dans cette nuit obscQlf , 
De Toîr le bien , le mal , la défense et la loi : 
Tandis que tes décrets enchaînent la nature , 
Ta m'as fait libre comme toi. 

Que mon coenr, dans lai-méme et dans sa propre estime^ 
TrooTant on jage austère et jamais corrompu , 
Bedoute moins l'enfer qu'il n'abhorre le crime ; 
Désire moins le Ciel qu'il n'aime la rertu. 

( I ) Cette pièce a cté aussi iradujle par Le/rnn^ 
de Pompignan- 

04 
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Loi'n d« moi cette errear impie 
Qui méconnoît tes dons , qui tremble d'en foair! 
Goûter , chérir les biens dont tu sèmes la rie , 
C'est payer tes préseas , te plaire et t'obêir. 

Mais je ne croirai point qae ta munificence 
A ce globe où je rampe ait borné ses effets ; 
Qu'errant autour de moi dans l'étendue immensa^ 
Mille mondes en vain appellent tes bienfaits. 

Que jamais mon orgueil , usurpant ton tonnerre « 
Ne s'arroge le droit d'en diriger les coups ; 
De lancer Tanathème et de juger la terre , 
Interprète ignorant de ton secret courroux. 

SI je marche dans la justice , 
Jusqu'au terme affermis mes pas ; 
Sî mon cœur s'égara dans les sentiers du TÎce » 
Montre-moi le chemin que je ne connois pas* 

Quelques biens qu'à tes; vœux refuse ta sagesse | 
Ou que verse sur moi ta libéralité , 
Du murmure insolent pré&erve ma foiblesse » 
Et défends ma raison contre la yanité* 

Si tu m*as yu sensible aux malheurs de mes frères » 
Prêter à leurs défauts un voile officieux , 
Adoucis k ton tour tes jugement sévères ; 
Sois indulgent pour moi } si je le fus pour CU>« 
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Je connois mon néant ; mats je suis ton oayrage. 

Queltpie soit ab)oord*hui mon sort , 
Sois mon appui , mon guid« , et soutient moa courage y 

Ou dans la rie ou dans la mort. 

Donne-moi le nécessaire , 

la subsistance et la paix : 
Si de tant d^aotres biens quelqu'un m*est salutaire , 
Tu le sais , tu peux tout : j'adore et je me tais.. 

Ton temple est Timmensiiê môme : 
Tes autels sont le Ciel , et la Terre et les Mers. 
Chœur des êtres î chantez votre maître suprême ! 
Eclate , hymne éternel , ordre de Tunirers l 
Par /eu T u a g o t. 



LE SATYKIQUE ACCOMMODANT. 

X u R Q T7 o I , me dit Iris , celle misanthropie ? 
Pourquoi , contre le genre>humaiu 
Sans cesse exhaler le venin 
Qu'a distillé votre mélancolie ? 
lies hommes ne sont point dignes de ce conrrovx » 

Kon , ce sont d'agréables fous , 
£t dont & notre gré nous manions les âmes.: 
Ils Font tout ce qui plaît aux Dames. 
— Vous le voulez : je les oublirai tous. 
Soit , Iris ! je consens pour bien vivre avec tous , 
A ne parler mal que des femmes. 

G 5 
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, LA DECLARATION. 

XJis-MOi ce que j*êprouve ea approchant de roi ? 
Dis-raoi quel est le trouble où ton aspect n?e jetie? 
Je tremble , je rougis , ]e sens un doux effroi , 
Je voudroîs te parler , et ma langue est muette. 
A peine de fa bouche un mot est échappé , 
Pour te répondre , hélas ! en vain je me tournicnlej 
D'un invisible trait je demeure frappé ; 
Sur mes lèvres soudain flotte mon ame errante. 
Assis à tes côtés , je n'ai plus de maiatîen ; 
Je cherche ton régaid , le rencontre et l'évite. 
rQue mon pied par hasard se place auprès du tien ; 
■Un feu secret me brûle , et tout mon corps palpite. 
Xoin de toi , c'est à toi que, je pense toujours. 
C'est ton nom qu'en- tous lieux je me plais à redire ; 
Ton nom , dans la longueur et des nuiis et des jours , 
Qu'à toute heure j'écris , que par-tout je croîs lire. 
Agité par la crainte ou bercé par l'espoir. 
Tour-à-tour je déteste et j'adore les charmes. 
En jurant de te fuir , )*aspire à te reroir ; 
Je te rcTois , mes yeux se remplissent de larmes. 
C'en est trop î si ton c^ur reste fermé pour moi , 
Sous le poids de mes maux il faut quo je Succombe : 
J'en mourrai ! j'y consens : je n'exige de roi 
Que de Tenir rèyer un instant sur ma loinbe. 
^Par le C Viôék. 
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LE B A- ï S E R. 

d T7K le gazon , dans la prairie , 
Lycas , au déclin d*an beau joua , 
Demandoit k sa douce amie 
Le salaire de son amour. 
Elle se utc .* c'est faire entendre 
Que son ami peut tout oser. 
Lycas aimoïC d'amour bien tendre ^ 
Il se contenta d'.uu baiser. 

O volopté ! bonheur supiènie î 
Combien leurs cœurs furent innui ! 
Baiser vaut micu^ , lorsque l'on ainte | 
Que tout , lorsque Ton n'aime pljs. 
Couple charmant! dans ton délire , 
Garde-toi bien de tout oser. 
Ce doux moment doit te sufilre ; 
On est heureux par un baiser. 

Mais plein da feu qui le dévora , 
Lycas , heoreux et non content ^ 
Se plaint , demande et veut encore* . . • 
Hélas ! nous en ferions autant. 
De Cloris Toeil humide et tendre 
Lui dît qu'il peut encore oser î 
Mais cette fois ce qu'il sut prendre , 
27e se nomme pas un baiser. 

G 6» 



t5$ Alm A9\LCn SB8 Musiti 

Depuis ce jour , j^entends la belle 
Dire par-:out arec doulear j 
Que son Lycas cat infidèle , 
Qu'il l'abandonne à son malheur. 
Je plains Tennui qni re dévore : 
Mais , hélas ! pourquoi tout oser ? 
Ton Lycas t'aîmero't encore « 
S*il n'aToil reçu qu'un baiser. 

Et TOUS , si , pi es d*une maîtresse $ 
Vous sentez croître le désir , 
Ah ! prolongez sa douce ivresse ; 
Sachez qu'attendre , c'est jouir* 
Malgré le feu qui vous dévore , 
Gàrdez-vous bien de tout osen 
Vous aimerez demain encore , 
Si vous n'obtenez qu'un baiser. 

Par le C. HorynAir. 



m£àm 



ÉPIGRAMME. 

O u s L I. B perte J'ai fait en perdant les chanoines , 

Disoit un gros marchand de vin ! 
Je perds encor bien plus , reprit une Catin , 
Puisqu'on Ta marier les Prêtres et les Moines. 
Par le C Lsi.om^. 
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COMPLAINTE 

DE MARIE STUART (i). 

Ew TAIN mon cœar gémit toujours: 
Ces mars m'ont renvoyé ma plainte ; 
Mon mal redouble en celte enceinte , 
Qaand je pense k mes premiers jour». 
D*ètre libres gaulant les charmes , 
Les oiseaux volent dans les airs ; 
Je les vois , je sens plus mes fers , 
Et mes yeux se couvrent de larmes. 

Mais du sort bravant la rigueur , 
Mon revers n'a rien qui m'étouue ; 
Il a p'i me ravir un trône : 
Il ne peut abattre mon cœur. 
O fem me perfide et cruelle ! 
On détestera tes fureurs , 
Et l'on viendra verser des pleuri 
Sur cette tombe qui m'appelle. 

Dans le séjour du désespoir , 
Où xeule je veille )ans cesse , 
Qu'à mon oreille ayec tristesse 
Retentit la cloche du soir ! 



(i) Cette complainte est traduite mot à mot de 
l'anglois , et beaucoup plus littéralement que ccITe 
qu'a composée Floriap. sur le même sujet. ( iVofé 
àe l'Auteur, ) 
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L^oiseau qui présage les peines 

Sur ces tours aax vents vient s*unir ; 

Il dit : -Marie , il faut mourir ; • 

£t mon saiig se glace en mes veines. 

Par le C. Doigxt. 

LA MOUCHB ÉPHiMÉRE ET LA FOURML 
V 1. «, X. s. 

txàLJ^s ! que je te plains » ma chère, 

Disoit un jour une fourmi 

A certaine niouc|ie éphémère ! 

Née avec Tasfre qui l*éclaire , 

Tu vas disparoîrre avec lui. 

Mon enfant , repique la mouche , 

Ce n'est pas la longueur du tems , 

Mais c^esl son emploi qui me touche. 
Mourir après deux jours , niouiir après cent alif , 
Dès-là que rien n'échappe à cette loi fatale , 

A raoi) avis est chose égale. 
Mais le bien qu'on a fait survit à son auteur ; 
C'est lui , dans ce moment , qui verse sur mon eoettr 
Cette tranquilliré , fille de l'iituocence. 
J'ai ch 'ri mes devoirs , fai respecté les Dieux ; 
A giand nombre d'enfans j'ai donné la naissance ; 
J'ai soutenu mon père infirme , triste et vieux : 
Qu'auroi» je fiil de plus , qu'aurois-je fait de mieax 

Dans une plus lon.pjiie exi. toiuc ? 

Par le C. Detr eii,. 



Almàhicb DSâ MvSjia. i5g 

LOISEROLLES- 

o u 

LE TRIOMPHE DE L'AMOUR PATERNEL. 

BOMÂIVCE (l), 

J^£S cris de mort retentissent dans Tombre..., 
A k liKor des funèbre^ flambeaux , 
Oo TÎeat saisir des victimes sans nombre ; 
Le sang jaillit sous le fer des bourreaux, 
£t les prisons sont de Tasles tombeaux. 

Qu'ai-je entendu ?... Je fiêmis... on m*appel7e... 
Cen est donc fait! j'ai vu mou dernier jour. 
Mon fils ! et toi , m^ compagne ildeiie , 
Qui gémissez aussi dans c« séjour, 
Hélas ! il faut vous quitter sans retour. 

De nos tyrans un faroucbe émissaire. 
L'ail égalé, yen moi porte ^b pas. 
Donne â l'instant cet ordre sanguinaire ; 
Tu viens, cruel , m'annoncer le liépas.. 
J'ai soixante ans, et je ae le crains pas. 

( I ) On sait que le fait <jui a fourni le sujet de 
«eue Romance est Tèjîtable. 
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Dieu! c'est mon fils que le glaire menace!..* 
Si jeune encore, ils veuîcnt Timnioler! 
Four le sauver, ah! mourons à sa place... 
Hélas! il vient,., osons dissimuler : 
6^il faut du sang , c'est au mien à couler. 

Adieu, mon fils! fai fini ma carrière; 
Mon cœur est pur, je souris au destin. 
Sois le soutien , sois lappui de ta mère; 
Je te prédis un avenir serein ; 
Bientôt les cieux ne serom plus d'airain. 

Vivez heureux.... qa'à ce prix je périsse !.«• 
CVsl-là mon vœu... je vole Taccomplir. 
Ils pourrornt bien me tramer au supplice, ' 
M'assassiner , mais jamais m'avilir... 
L'iunoceul voit l'échafaud, sans pdlir. 

Ainsi parfoit ce vieîllrird vénérable ; 

Son fils gémit; il accuse le sort 

Le héros part .. il e^t ja«fé coupable... 
J'ai réussi , dit-il avec transport, 

£t sans regret il a reçu la mort. 

• 

Mais à Taspcct d*une telle victime , 
Le Ciel s'émeut et se déclare en$M. 
Le même jour, il tonne sur le crime ; 
£t les tyrans , ivres de sang humain , 
A l'échafaud montent le lendemain. 

Par le C. J AUFT&XTt 
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LE DIVORCE. 

A. 17 mépris êe Ili^flieB sacré , 
Dont rien me dat romfre la chaîne. 
De mon sein loog-lempa a^of é. 
Mon êpcax s'arracbe aana peîoe. 
Ah! si mon amoor et mes soins ^ 
Ingrat ! ont cessé ^e ie plaire , 
Ton copor derroït te dire an moins 
Qae de ton Sis je sais la mère. 

Hélas! je Tais donc Toîr mon lie 
Profané par une érrangérey 
£t TeoTe d'an époux qni tîc , 
Kester sans sootien sor la terre! 
L^éponx qni dnt m>norgDeiIltr f 
Souillant des nœads qoe je rérère « 
£st celui qui me fait roogir 
Des titres d'épouse, et de mère. 

Mais en Tain ton manque de foi 
Par la loi deYÎenl lé gi lime : 
Plas puissante encor que la loi , 
La nature t*en fait un crime. 
Vois cet oiseau ; prompt à changer t 
L*inconstance est son caractère : 
Mais il cesse d'être léger. 
Quand sa compagne deTtent mère* 
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De ton époose éloigne-loi ; 
Suis de tes feux la folle ivresse ; 
Tu restes maître de ma foi, 
Peut-èlre hélas! de ma tendresse! 
Kos nœuds né seront pas trahis , 
Quoiqu'à d'autres je pourroi» plair« i 
Tu raTÎ&an père à U>afils-, 
A ton Si» je gâirde sa mère. 

Par la C Dtjfk.enoy." 



ROBESPIERRE AUX BORDS DU STYX 

V^tr AîfD Robespierre, encor souill« de sang^. 
Voulut passer l*onde infernale, 
II appela deux fois d'un ton dur, menaçant. 
Le nautonier d« la barque fatale. 
Ah ! c'est donc toi« cria le vieux patroa! 
Ambitieux, couyert de crimes, 
Plus fourbe que Gromwe] , plus tigre que Nètùm , 

Tu passeras, mais après tes rictimes. 
Cet inflexible arrêt fit frémir le tyran. 
Cent fois depuis la nuit a fait place à l'aurore : 
Le tour du scélérat n'arrive point encore : 
Sur le< rives du Styx il est toujours errant. 

Par le C, Yztusix, 



▲ xMÀVAca i>m« Mvtxâi i6S 



LE BOKHEUR DE L'ÉTUDE, 

A M.OJJK sacré de ]a science ! 
Desc€iids ! viens embràsi-r mon coeor; 
Chère etpai.ible jou'ssuuce, 
Yjens me proorer <jutf Wx'i^ience 
Pour les morrels est un bonheur. 
Je Yoîs les jours de ma juuaesse ; 
Je Tois ceos qui me sont ofieris: 
Tout ril encore à mon ivresse ; 
Fourrant vers la froide vieillesse » 
Je m*avance avec ViiniTer». 
Le lems que Fa venir appelle 
Pour moi ne s'arrêtera pas; 
Il suivra sa course étcrnelïe , 
El r%e enchaînera rar» ps». 
De moi'méine trompeuse image « 
Aîors sans pouvoir , «ans désir , 
Vivre sera mon seul ouvrage ;' 
Vivre sera mon seul plaisir. 
Mes yeux recevront la lumière ; 
Mon esprit la refusera ; 
Mon corps poursuivra sa carrière r 
Celle de mon cœur finira. 

Srîencc! qn«» ta darrê saînre 
Srille au moins k mes foi1>I«s jeui^; 



i64 Ax.Ki.ifACR OX8 MuASfy 
Daigne sur moi laisser Terapreinte 
De quelques layons lumineux ; 
£t puisqu*un décret immuable 
Me force enfin à succomber, 
Fuisljue ma chute ose immanquable y 
Que je plane avant de tomber. 

Cependant, ici je m*arrête.<. 
Planer, pour l'homme c'est jouir ; 
Peu m'imporie , avant de mourir , 
De quel laurier j'orne ma lête , 
S'il est cueilli par le p^iistr? 

Mais au dédale de Tétude , 
Peut-être je vais m'égarer; 
Du cachos de Tiacertitude 
Peut-être je vais m'entourer : 
Tandis que l'ignorant , tranquille , 
Fier de ne jamais hésiter ^ 
Jouira du bonheur £icil« 
De ne point apprendre ii douter* 
O riche et superbe indigence! 
Il sait tout ce qu'il croit savoir ; 
, Il ne conçoit point la science , 
Alors qu'il ne la peut avoir. 
Son exisrence, c'est son livre; 
Il ne désire point de vivre ; 
Il vit ; c'en est assez pour lui. 
Que lui serviroit de connoître 
Que demain il peut cesser d'être! 
U sent qu'il extcte aujourd'hui. 
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Si U fortune soaveraîoe 

Le fait naîire dans les hameaux. 

Par une espérance certaine 

Il 56 console de ses maox : 

U sait que ses moeurs, sa peine 

Finiront areç »e& travaiix. 

Et que le coars de la semaine 

Le conduit an jonr du repos. 

£t moi , par moi-même emportée , 
Je sais que trop souvent, hélas! 
Le feu dont je suis agitée 
Ble brûle et ne ni'éclaire pas; 
£t ^i la nature s*af fusse* 
Après un long et vain effort , 
Dans le repos de m« foiblesse, 
Je vois le néant de la moit-' 

Mais qaoi? suivons ma destinée* 
Fuyez , écarts de ma raison ; 
L'ignorance est empoisonnée , 
Dès qu*on a prononcé son nom. 
Ce n*esi plus cet être supeibe, 
Souriant à sa nullité : 
C'est Eve se cachant sous Theibe, 
Honteuse de sa nudité. 
C'en est donc fait î de l'ignorance 
Je ne peux plus suivre la loi ; 
J*ai vu le Jour de la science : * 
I4 nuit n'existe plus pour moi. 
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Le plaisir de la bienfaisance 
Ne fait point palpiter ton cœar : 
Veux-tu retrouver Texistence ? 
Vas , cours soulager le malheur. 

Long- temps Thonson politique , 
Couvert de nuages sanglans * 
A versé sur la République 
Les maux , les crimes par torrent. 
On put douter avec Timpie , 
S'il exisloit tin Dieu vengeur : 
Mais en frappant la tyrannie , 
Le Ciel console le malheur. 

Quittez vos retraites paisibles , 

Sortez de la nuit des tombeaux ; 

Volez vers nous, ombres sensibles 

De Camille et de Phelippeaux ; 

Victimes de la dictature , 

La France a pleuré vos malheurs ; 

Et l'humanité vous assure 

Un Panthéon dans tous les cœurs. 

Non , nous ne verrons plus les pères 
Arrachés des bras des enfans , 
Pour des complots imaginaires 
Tombés sous le fer des tyrans : 
Quand le retour de la justice 
Fait luire un jour consolateur , ■ 
Qu'un lien plus fort nous unisse: 
Nous avons connu le malheur. 

Des 
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Des forfaîM dont Thorrible histoire 

Eifraîra la postérité , j 

Conservons toujours la mémoire 

Aa profit de la liberté. 

Si quelque pouvoir parricide 

Vouloit ramener la lerreur , 

Les François auront pour égide 

Dea coeurs trempas par le malheur. 



LE DÉPIT. 
I 1 7 8 8. 

JL R OMSTTSz-MOi que vous m'époaserez , 
Disoit an jour la pudibonde Claire 
A jeune gars tout-à-fait téméraire ; 
Puis nous ferons tout ce que vous voudrez , 
Autrement rien. L'autre répond en somme : 
J'ai cru , mon cçeur , que c'étoit d'amitié » 
S'il n'est ainsi , je suis trop galant homme y 
Pour te cacher que je suis marié. 
Claire , à ce mot , de ne plus rien permettre/ 
Hais de lui dire : un grand sot , le roilk ! 
£t qui , Monsieur, vous demandoit cela? 
On TOUS disoit seulemem de promettre. 

Par le C B. 
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A UN AMI. 
.1 7 60. 

J £ serai* quitte dans hattaîne 
{)e mon dramatique démon , 
£t je prétends Tautre semaine , 
Congédier ma Melpoméne , 
Et Toir ta petite maison. 
De ta charmante Madelaine, 
La fête approche , me dit-on : 
Embrasse pour moi sans fa^n 
Cette aimable et tendre chrétienne; 
Fais-lui , de grâce , un beau sermoa 
Sur son goût pour la pénitence ; 
Détourne-la de Tabstinence ; 
De la table , cours dans tes braf | 
£t metb-lui sur la conscienee 
9rous les péchés que tu pourrais 
De ma morale un peu fripontae 
^eut-étre lu .t'étonnerjis : 
J'en rougis : mais il est des cal 
Où ma graTité m'abandonne. 
Quelquefois même je^soupçonno 
Qu'Artstîpe Tiut bien Zenon « 
£t qu'après tout , le Tieux CatoK 
Vul moins de plaisir que Pétrone. 

Par fiu Chamioi*. 



Xiukv xtm smi Mvtxi. 171 

fKAGMENT DU CHANT V P 

DELA JÉRUSALEM D^HS^RÉE(i). 

HfRMiiriB rei'cc tarmure de Clorinde , 
ît se dispose à voler au secours de Takcbèbb 
blessé pur Argant, Combattue long tems par 
la tendresse et le de^oif , elle féerie enfin : 

« ixifou B. , daigne conduire une jeune princesse! 
*■ Guide «es pas errans sur les bords du tombeau ; 
« Fais briller à ses yei)x l'éclat de ton flambeau. 

• Ta le sais : ji ta voix des êtres plus timides , 

• SMs brûlent de tes feux , deriennent intrépides. . » » 
« Et moi je ne veux point affronter les* hasards ; 

« Poîssè-je seulement softir de ces remparts, 

• Obtenir un seul mot de Tobjet qui m'enflamme , 

« lui peindre les ennuis , le trouble de mon âme , 

• Le revoir , m*enivrer d'un moment aussi doux !i.. 
" QoelamortTÎenrteaprès...jene crains plus ses coup^^ 
^ J'aurai du moins connu ce bonheut que j^enyie ^ 

• £t goûté dans un jour toat le prix de la vie. 

« L'armure de Clorinde , en servant mon projet , 

• Couvrira le succès des voiles du secret î 

(i)Le C. BaourLormian est auteur d*une traduction 
complette de ce Foême, en rera François, et se disposf 
A U faire imprimer* 
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« Les gardes consacrés aax portes de Solime y 
« N'oseront s'opposer au dessein qui m'anime, 
•c Partons. ... ce stratagème , aussi sur qu^innocent ^ 
« Va me rendre à la fois la paix et mon amant. » 
^ Herminle , à ces mots , dépouille sa parure. 
ComiQe une fleur sortant des mains de la nature , 
Belle de ses attraits , sans voile et sans atours , 
£IIe n*a pour témoins que l'essaim des amours. 
Que de chai mes trahis par la gaze' iofi délie , 
Dont les plis transparens voltigent aotoar d'elle ! 
Que d'appas plus secrets ! . • > chaque ornement ôlé , 
Fait écloie une grâce et naître la beauté. 

De l'amazone alors elle revêt les armes ; 
Un fer dur et pesant a dérobé ses charmes ; 
II presse de son col l'éclatante blancheur ; 
Son front s'est animé d'une vive rougeur ; 
Les trésors de son sein , sa blonde chevelure 
S'enfenncnt à regret sous cette énorme armure ; 
Sa tendre main saisit le fatal bouclier. . . . 
£Ue veut emprunter le maintien d'un guerrier. 
Vains efforts ! ce fardeau , réservé pour l'audace , 
Eallentit tous ses pas , la blesse , l'embarrasse : 
Sa lance la soutient. . . Ion corps plie et frémit; 
li 'amour veille sur elle , il la voit et sourit.. .. 
Tel il sourit jadis , quand l'invincible Alcide » 
Oubliant la fierté de son coeur intrépide , 
Près d'Omphale avilit le plus beau sang des Dieux , 
£t tourna le fuseau , de son bras glorieux. 

Far le C Baour Lo&MiAif. 
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LA RICHESSE ET LA PAUVRETÉ. 
T JL ai. B. 

JLfAirs an pays lointain , Richesse et Paarreté , 

Je ne «ais pourquoi , rojagèrent. 

Un jour elles se rencontièrent 
Près d'un château fameux par l'hospitalité. 

An front de ce bel édifice , 
On lisoit : « Cet asile , ouTeit pour les Vertus , 

» Est toujours fermé pour le Vice. • 
Bien ! dit la Pauvreté , salut au saint hospice 
Où tous les malhenreux sont toujours bien reçus ;* 
Où l'homme tend k l'homme une main bienfaitrice ; 
Où ponr l'în fortuné tous les cœurs sont éma«. 

Cependant la Richesse allière , ^ 

Aux portes frappe la première , 

Frappe en maître. . . . On ouvre aussitâc 

Tons n'êtes point la Modestie , 
Dit le joyeux portier, qui n*étoit pas un sot, 
£t, si je me connois en physionomie , 
Vous n*étes pas non plus , certes , rHumanilé , 

La Justice , la Fermeté , 

Ou la Valeur , ou la Sagesse ; 
Qaelle vertu cachée étes-vous ? . . . . — La Richesse» 

— La Richesse ! . . . . c'est différent , 
Dit Jacques , de Doryal la Richesse est bien digne ; 

ït «OA mérite éblouiwant , 

H S 



174 AiXAMJLea bi« Mvift. 

Ici vanté , paroît insigne ; 
Mais d'ailleurs un portier doit sui7re-«a consigne I 

Entrez, Richesse. . ; . on vous attend. 
El Jacques , toujours gai , de s'approcher fait sigat 
A l'autre voyageuse : elle avance en tremblant. 
Ça, dites-moi, ma bonne 'amie , 
Seriez-vous pas l'Humilité ? 
la Douceur ? Qui vous voit se sent Tame attendrie ; 
Qu'ètes-vous?-— Mon ami , je suis la Pauvreté, 
Jacques dit aussitôt : Pauvreté n'est pas vice ; 
Mais je ne sais trop quel service 
Ici vous rendre en ce moment. 
8ire Dorval est là; c'est un homme opulent. 
Si haut ! si fier ! si vain ! que dans un sot caprice , 
Je craindrois bien pour vous un mauvais complimeur. 
JPeul-être un bon conseil vaut-il un bon office ; 
1.Ô parti que pôuï roui jô érois le plus^rudenr i 

Est de passer ce riche hospice. 
Ke m'imputez jamais ce pénible refus ; 

Je souffre de4ant d'i"j"S'ices ! 
Mais chez des hommes vils, à« l'intérêt vendur| 
La Aichesse tient lieu de toutes les Vertus , 
La PAUvreté , de tous les Vices. 

Par le C. D&obscq^ 
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LE DÉPART DU PROSCRIT, 

EXILÉ DE PARIS, 
PAR LA XOIDU 37 GERMINAL. 

Jl1.ecbtsz mes d^mieri^ adieux ^ 
Tendre amîdé , plaiWr Tola^e ! 
Xc Toos , Moses , llks des Cieux 1 
Xecerez mon denier hommage. 
Je caliÎTOÛ poor les amoars , 
Les fleurs que tous faites éclore ; 
Mais loin dVax et «ans lear secoiRf ^ 
Xit poortois-je cneiUtr encore f 

Sans regret {« fais les beaux lieoz , 
Oà i*ai TU périr Tinnocence ; 
J*irai sur les bords pins heareax » 
Où Ton prit soin de mon enCioce j 
Mais y-f porterai mes douleurs , 
Us seront pour moi sans yèrdare ; 
Et ce n'est qu'à travers lei plears. 
Que mes yeax Terront la nature. 

Chantre harmonieux des beaax jonii J 
Je n'entendrai pins ton ramage ; 
Bosquet planté ponr les amours ! 
Je nuirai plot «90* U>n ombrage : 

H .4 ^ 
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Près d'un ramier , sous un cyprès , 
J'irai pleurer ma tendre mère , 
Et regretter quelques bienfaits , 
Qu*on m'ôle le pouToir de faire. 

Que n'ai-je reçu du destin 
Au lieu d*épée pne houlette , 
"Et que. ne suis- je le Colin * 
D'une simple et tendre Lisette ! 
Pour tenir le jour d'un pasteur , 
L'on ne me diroit pas coupable , 
£t sur les seuls défauts du coeur , 
L'amour seroit inexorable. 

Des beau3( ans et des doux désira 
. Le feu s'éteint dans la tristesse, 
Et s'il m'échappe des soupirs , 
Ils ne sont plus pour ma maîtresse; 
Mais dans un cœur qui sut aimer , 
Je le sens malgré ma souffrance , 
11 ne faut pour le rallumer , 
Qu'une étincelle d'espérance. 

Far le C. Gb.o9UOXt< 
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f. Jljl" _ '"il I ,. I ,. I - - I 

LA VERTU DU PERMESSE. 
ODE ANACRÉOIS^TIQUE. 

Xj 1 s s 16 de aes galants exploits , 
Au Pinde , un jour le Dieu volage 
Déposa son brillant carquois , 
£t s'endormit sous- un bocage. 

Une Muse approche , et soudain 
Reconnoît l'enfant de Cythèrè : 
Il dori: , dit-elle l et Tinhumain 
Aux pleurs abandonne la terre. 

Dors , traître : avec tes javelots , 
Périsse ton fatal génie î " 
La Muse les plonge à ces mots 
Dans la fontaine d'Aonie. 

Kymphe aveugle ! ah ! maudis ce jour ; 
Quels maux causa ton imprudence ! 
En touchant les traits de l'Amour , 
Ta maîn redoubla leur puissance. 

Hélas ! tu les cachas en vain 
Dans cette eau si claire et ai pure î 
L'amour les retrouva soudain , 
£t leur atteinte fut plus sùre^ 

H S 
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Ils obrinrent un don de plus , 
Trempés dans les flots du Permesse : 
Et de TAmour et de Phébus , 
Ils portèrent la double irresse. 

Adieu , Nymphes de THélicon { 
L'amour suffit à mon délire ; 
L'amour derfent mon Apollon ; 
L'amour est le Dieu de ma îyre. 

Par le C. Th. DisoiGUi*. 



LA MODESTIE. 

A U sujet d'une rîtournejle , 
Deux amateurs de )*opéra t 
Dans le foyer prirent querelle , 
ï)'où force quolibets, lazzis, ef ccetera» 

L'un d'eux , tranchant de l'Excellence , 
Dit : « Je rabattrai bien tos discours insolens , 
» El vous ferai donner ) pour votre impertinence , 

it Cent coups de canne par mes gens. » 
le futur bâtonné , d'une douceur extrême , 
Lui répondit : « Je n'ai pas 1% bonheur 
» D'avoir des gens , mais , mon petit Seigneur, 
» Si vous daignez sortir , je me ferai l'honneur 
» De TOUS U$ appliquer moi- même. 

Par le C. fi. 1^ 



▲ tMAHAex tfll MvàîA^ t79 

LA JEUNE CAPTIVE, 
ODE, 

J-j ' i » I naissant mûrit > de la £ruIx respecté $ 
Sans crainte du pressoir i le pampre , to^t Tété , 

fioit les doux présens dei'aurore ; 
£t moi'f comme lui , belle ^i jeune comme ]uî , 
Quoique Theure présente ait de trouble et d'ennui r 

Je ne Teux point mourir encore. 

Qu*an Stolque,aQX7eux secs, Tole embrasser la mort: 
Moi , je pleure et j'espère. Au noir soufile du nord , 

Je plie , et relère ma tête. 
S'il est des jours amers , H en est de si doux ! 
Hélas ! quel miel jamais n'a laissé de dégoûts ? 

Quelle mer n'a point de tempête ? 

L'illusion féconde habite dans mon sein. 
D'une prison sur moi les murs pèsent en Tain ; 

J'ai les ailes de l'espérance. 
Echappée aux réseaux de l'oiseleur cruel , 
Plu^ Tire , plus heureuse , aux campagnes du ciel , 

Philoraèle chante et s'élance. 

Est-ce k moi de mourir? Tranquille , je m'endors ;- 
Et tranquille , je veille ; et ma veille , aux remords , 
Ki mon sommeil ne «ont en proie. 

H 6 
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Ma bien Tenue au jour me rit dans tous les yenx ; 
Sur des fronts abattus , mon aspect dans ces lieux , 
Ranima presque de la joie. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! ' 
Je pars y et des ormeaux qui bordent le chemia 

J'ai passe les premiers à peine. 
Au banquet de la vie & peine commencé , 
Un instant seulement , nj^ lèvres ont pressé 
' La coupe , en mes mains encor pleine. 

. Je ne suis qu'au printems , je veux voir la moisson ; 
£t comme le soleil , de saison en saison , 

Je veux achever mon année. 
Brillante sur ma tige et Thonneur du jardin , 
Je n'ai vu luire encor que les feux du matin , 

Je veux achever ma journée. 

O mort! tu peux attendre: éloigne, éloigne- loi ; 
Vas consoler les cœurs que la honte , Teffroi , 

Le pâle désespoir dévore. 
Four moi Paies encore a des asiles verds ; 
Les Amours , des baisers ; les Muses , des concerts : 
^ Je ne veux point mourir encore. 

Ainsi , triste et captif, ma lyre toutefois 
S'éveilloit , écoutant ces plaintes , cène vojx. 

Ces vœux d'une jeune captive ; 
£t secouant le faix de mea jours languissans , 
Aux douces loix des vers je pliois les acceas 

De sa bouche aimable et oaive. 



C«s chants , de ma prison témoin» harmonieux , 
Feront à quelque amant des loisirs studieux , 

Chercher quelle fut celte belle, 
la grâce décoroir son front et ses discours ; 
El comme elle , craindront de Toir finir leitrs jours « 

Ceux qui les passeront près d'elle. 

Far And&x Châvibr. (i) 
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A MADAME DU PIN- 

JtLAisôx ! ne sois point éperdue ; 
Près d'elle , on te trouve toujours'. 
Le «âge tè perd à sa vue , 
Et le relrouye en ses discours. 

Par J tan- Jacques Koussziv. 

(i) IVTassacréle 7 Tfeermi^or avec le malheureux 
RoucHER et vingt autres prisonniers de St. Lazare 
convaincus, comme eux, d'être auteurs ou complices 
de la conspiration des prisons. 

AwbRi CaiMiEK. n'avoit que trente ans; Il avoir 
beaucoup étudié, beaucrup écrit , et publié fort 
peu. La poésie , la philosophie et l'érudition an:ique 
ont fait en lui une perte irréparable. 
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Doux brait de Tonde bocagère, 
Voix de l'oiseau qai chante auprès. 
Vous n'avez plus pour moi d'atrraîts ; 
Je -vous entends sans ma bepgère. 

O mon bonheur, oh! qn*cs-tu devenu? 

11 Taudroit mieux ne t*avoir pas connu. 

Je crois du feu qui me dévore , 
Prés d'autres beautés me guérir. 
11 en est que l'on peut chérir r 
Mais en est-il qui soit Aglaare ? 
O mon bonheur, oh f qii'es-iu devenu? 
^ U vaudroit mieux ne t'avo;r pas connu* 

Où trouver cet œil qui m'enchante , 

C • souris, ces traits gracieux? 

Volage , elle est belle à mes yeux ; 

Çue seroit-elle, étant constante? 
O mon bonheur , oh ! qu'es-tu devenu ? 
Il vaudroit mieux ne t'avoir pas connu. 

Je le vois trop: mon coeur fidelle 

Regrettera toujours sa foi. 

Que n'a-l-elle aimé comme moi ! 

Ou que n'ai-je changé comme elle! 
O mon bonheur, oh! qu'es-lu devenu ? 
Il^Taudioit mieux ne t'avoir pas connu. 

Parle C. Lscoutz. 
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EPITRE A AN DRIEU X. 



tiil admârtui* . . . Hor. Ep. 6* 
/ 



A m , poar TÎTre hearenv H n'€*t qa'un sAr moyen ; 
C'est de n*ètre ébloai , de n*erre éina de rien. 
Dans Horace, en beaax vers, anus lisons ce système : 
Plas hcuTPux le mortel qui le trnure en 80f>méme l 
Son ame inaccessiLJe â tout choc étranger , 
D'une atteinre impréToe ignore le danger. 
Plaignons Thomme flottant an gré des destinées ! 
Si Tastre dont le coars mesure Ie3 années, 
Si Tordre des saisons , si Us mois rcnaissans 
Â de si grands effets attachent pen nos senv , 
De qoel œil doit-on Toir les biens de ce bas monde , 
"Le métal de Quito , la pieire de Golconde , 
Les théâtres, les jeux , les attributs , les rangs. 
Les suffrages du peuple et la faveur des grands ? 
Bien fou qui les poursuit , plus fou qui les legrette! 
Sachons en mépiiser la perte ou la conquête. *" 
Le regret et l'espoir , ces deux tyrans des. cœurs , 
L'un à l'autre opposés foift tons deux nos malheors | 
£t du bien ou du mal l'approche inattendue 
Porte Iç même trouble k notre arae éperdue. 
Qu'importe que ce soit la peine ou le plaisiV , 
La haine ou bien l'amour^" I4 craiate ou le désir , 
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Si «3e ces passions les trop fortes atteintes 
Laissent toujours en nous de funestes empreinte*? 
iMème de la vertu redoutons les accès; 
Xe sage n'est qu'un fou , s'il est sage à l'excès. 
Puis allez prodiguer Totre sâr.^ et tos Teilles , 
Pour conquérir des arts )es tronipeuses merveilles ) 
D'un regard dévorant, cdntemplez ces rubis» 
L'tclci; de CCS palais et Tor de ces habits ; 
Tie«6aillez de plaisir , lorsque Totre éloquence 
EucbAine autour de vous tout un jieuple en silence ^ 
Ou qu'un heureux hymen , couronnant votre aiaoar| 
Fait crever de dépit cent rivaux en un jour. 
Et triple de sa dot to$ biens dé^ célèbres : 
Hélas ! le temp5 jaloux va tirer des téaèbrei 
Les trésors ignorés qui n'en sont pas sortis « 
£t vos biens orgueilleux j seront engloutis. 
Oui , lorsque tout Paris saura votre fortune ) 
Que vous aurez vingt ans illustré la tribune g 
Rayonnant d*opulence et d'immortalité , 
Tous ires où Beaujon et Voltaire ont été* 

Est-on rongé de goutte , on suffoqué de Mie , 
Des docteurs à la mod^on prend le plus habile ; 
Les avis de Dubreuil sont suivis en tout point : 
Mais sur les maux de l'ame on ne consul(e point ; 
Pourtant un bon conseil prévient plus d'une chAce. 
Vous donc aux traits du sort qui vous croyez en butte, 
Voulez-vous être faeurenx?- Belle demande! -Hé bien] 
Si la s««Ie sagesse est le souverain bien , 
LÎTrex-Toiit è aet lois i n'ayex pas d*4Utr« gaid^ 



Mais n'est-elle qu'un mot , qu'un faniôuio peifîde ? 
Allons , ne tardons plus , franchissons l'Océan , 
Arrivons les premiers au Mexique , à Ceylan ; 
Doublons cent mille écus quadi uplons cetre somme ; 
Que Por soitnotre Dieu, puisque Tor fait tout l'homme i 
Au sang le plus obscur il donne de Téclac , 
Fait d'un sot un DeliDe ^ un seigneur d'un pied plat { 
U cache la laideur , fait éclore les grâces ; 
Crédit , amour, hymen , tout brille sur ses traces ; 
Mais tout le reste échappe à qui n'a pas. le sou. 
J'aime fort Lucullus : on lit je ne sais où , 
Qu'on vint lui demander cent habils de- théâtre ; 
Cent f àit'il ! passe encor si c'étoit trois ou quatr* ; 
Je verrai cependant. On sait bientôt après 
Qu'il a trouvé chez lui tr^is mille habits complets f 
£t qu'il les offre tous. Le trait est exemplaire. 
Qui tIî SiHis superflu n*a pas le nécessaire. 
U faut pour yîvré a j*aÎ5G ^< p5Br être apperçu ^ 
Qu'un monde de valets vous pille à voire insçu , 
Et que de vos grands biens la aïoirié reste en fiicho. 
Bref! si le vrai bonheur va toujours au plus riche , 
N'accusons plus Foulon , d'£spagnac, Beaumarchais. 
Tels que nos proconsuls , calculant nos forfaits ^ 
Dans des fleuves de sang cherchons notie Pactole. 
Quand nous l'aurons trouvé, dès lors changeant de rôle, 
Nous pailerouA de moeurs , de vertu , d'équité ; 
Les fripons gorgés d'or prêchent la probité.' 

"Un grand poste offre- t-il un bonheur Sans nuage ? 
9e« tribuns en crédit «mormon* 1« «uffrage ; 



Carçason.i Tanarchie , incendions les cœurs , 
Et sur-tout , table ouverte à tous les élecleurs. 
Tel dirige vingt voii , tel dispose de trente : 
II faut pour les surprendre une jnarche savante. 
Ces deux forts emporiés , tout le reste est rendu ; 
L'adresse en vient à bout , et non pas la venu. 
Mais fiais-tu, téméraire , où tendert tes démarches? 
As-tu soin de sonder le terrein où tu marches ? 
Tremble , c'est la cari îère où Tbouret et Vergniaud 
Trouvèrent sur leurs pas la gloire et Téchafaud. , 

Non , dit Apicius , on n*est heureux qu'à table. 
Soit ! assouvissez donc voire faim intraitable ; 
Que dès le chant do coq vos valets dépéchés 
Chez vous tous les matins transportent les marchés. 
La cherté n'y fait rien : quand vous dinez , qa'imporce 
Qu'un triste créancier se présente è la porte ? 
Vous n*en mangez pal moins , quoiqu'il se dise à jeun* 
Laissez crier aussi le devoir importun. 
Et pljise encore au ciel , que de mets indigeste y 
Vous puissiez éviter les vengeances funestes , 
Et qu« de vos vieux ans le ténébreux lointain 
"Ne vous menace pas d'un plus fâcheux destin ! 

Vous , ami , sur les pas d'Euterpe et de Thalie» 
Vo«s combattez gaîment le vice et la folie ; 
Du laurier de Molièie , un immortel rameau 
Sur votre jeune /font prit un éclat nouveau ; 
11 fesoit tous vos vœux -y-en sera-t-il le terme? 
p4a« la félicité nptre anxe se renferme , 
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Et Je TOUS vois courant vers de plus beaux succès, 
A riramorialilé chercher un autre accès. 

Que voua dirai-je encor? Si la jf^une Livie 
Doit -parsemer de fleursie chani^f) de voire vie^ 
Qui peut vous arrêter ? Au temple des amours 
Mille chemins aisés Vous conduiront toujours ; 
Allez ; mais dans un mois ayez soin de m'apprendra 
£i Livie est plus belle et votre cœur plus tendre* 

C'est ainsi qu'avec vous recherNiant le vrai bien 9 
Pour guider votre cœur je vous ouvrois le mien. 
Connoissez-vous , ami , de plus heureux préceptes ? 
Parlez , et je me place au rang de vos adeptes. 
Par le C. R. D. Fbrlus. 



LE CHANTEUR. ' 

if A3, un soir , fillette de bien ^ 
Sous son balcon entend chanter un homme ^ 
Qui par malheur êtoit de Rome , 
£t par malheur chantoit trop bien. 
Déjà son jeune cœur murmure : 
Ah ! pourquoi faut-il que ces chantf 
Soient des regrets de la nature , 
£t soient encor s\ séduisans ? 
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LE PERROQUET RÉVOLUTIONNAIRE, 

UjiKà un de ces cafés qui bordent le rempart « 
£ii Messidor dernier , conduit par le hasard , 
Près d'un groupe jaseur , je gardois le silence : 
( Robespierre et la mort régnoient alors en France. ) 
Toutefois aux discoujs le calm)» présidoit ; 
^ Los climats , les saisons en étoient le sujet. 
Les uns des longs hyrers accusoieni la nature ; 
Moi. ... des èt6s bi6Ians je redoute l'injure , 
M'écriai-je. *— A ces mots , d'un organe assuré, 
J'entends aiiîculer : Z^/"» . . . modéré ! 
Soudain autour de moi promenant des yeux sombres i 
Déj^ des malheureux je crois joindre les ombres ; 
De mon accusateur je ne me doutois pas : 
Cétoit un perroquet qu'on atoit mis au pas. 

Par le C. P. 



RÉPONSE 

D'UN CI-DEVANT ACADÉMICIEN, 
^ux sarcasmes de deux de ses Confrères* 

Vous connoissez Chamfort, ce maigre bel espnt« 
Et ce pesant Rhulière , à face rebondie ; 
Tous deux sont pleins de jalousie ; 
lirais l'un en meurt et l'autre en Tj't. 

Par le C- Las* 
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LE CHANT RÉPUBLICAIN 
DU DIX AOUT. 

Âfuêiffue de CJicrubini, 

O ' I L en est qui veuillent un maître « 
De rois en rois , dans l'univers , 
Qu'ils aillent mendier des fers , 
Ces François indignes de l'être : 
Mais nous qui bravons les tyrans « 
Nous, dignes *îes antiques Francs^ 
Nous venons célébrer ta fête , 
Liberté ! descends parmi nous ; 
Nos lyres chantent ta conquêle ; 
Keuds leurs sons plus fiers et plus doux* 

Salut! salut au mois d^Àuguste ! 
Sa dixième aurore avoit lui : 
Nos tyrans , fiers d'un vain appui « 
6e Aattoient d*un triomphe injustt» 
_ «î O couple trop fallacieux ! 
Que de complots séditieux ! 
Que d'espérances homicides ! 
Vous vous armiez de nos bienfaits ; 
Et vos mains , de carnage avides « 
Nous payèrent par des forfaits. » 

m Grand Dieu ! je crois entendre encoti 
Toiiaer le« bronze^ en courroux : 
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Hélas ! sur qui tombent leurs coups ? 
Un trouble mortel me dévoive. 
O ) >ur de sang! ô jour dVffioi ! 
Qui Taillera d'un peuple ou d'un roi ? 
Mais déjà cesse leur tonn^re ; 
L'affreux despotisme a cédé ; 
C'en est fait ! . . . du sort d« U térrt 
Un seul moment a décidé. » 

Le peuple a vengé son injure ; 
tj€r peuple a reconquis ses droits* 
Les S€uls rebelles sont les rois ; 
Bannissons leur race parjure. 
Eh ! que peuvent les vains effort* 
Des traîtres vomis sur nos bords ? 
Que veut leur infâme courage ? 
Des chaînes et la royauté ! 
Qu'ils combattent pour l'esclavage : 
Kous vaincrons pour la Liberté.. 

Le républicain intrépide , 
Brave le fer , l'onde et les feux ; 
Sables mouvans , ciel orageux , 
Rien n'arrête son vol rapide. , 
Sur ce loc , nos drapeaux floltaW 
Attestent qu'à nos combattans 
La victoire a préié ses aîles ; 
Et déjà la terre en courroux 
A dévoré tous ces rebelles 
Qu'Albion armoit contre noas* 



Ta 



fa périras , ile perfide » 
Qa*abhorre Neptune irrjté ! 
Frémis ! son trident redouté 
Menace ta flotte homicide. 
Chargés d'or et de noirs complot!) 
Tes navires, tyrans des flots, 
N'enrichiroi^t que les abîmes f 
Et tes léopards engloutis 
Iront tous expier leurs crimes 
Au fond des goufifres- de Thétfs. 

Da couchant jnsques k Taurore^ 
Et de Tourse au brûlant midi , 
Par-tout de Tempire agg'randi 
Flotte le drapeau tiicolore; 
Tout cède au courage français; 
Soleil ! tu vis de nos succès , 
La Victoire même étonnée, 
Quand Luxeniboprg, k tes regardé » 
Nous livra son aigle enchainée , • 
Sur d'inaccessibles remparts. 

D'Age en âge , âe race eu race , • 
Que le plus brillant souTenir 
Forte jusqu'au sombre avenir 
Les prodiges de notre audace ! 
Que nos neveux, que leurs énfani| 
Far nous k jamais triomphans , 
Nous doivent leur indépendance! 
Que le monde brise êeê fers! 
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Et, que ce jour , cher & k France , 
Soit la fite de TunÎTers ! 

Par le G. Lxbettk. 



LE SCRUPULE. 

Se confessant de maint enfiantillage» 

Un rieux Tâilleor n'aToil aiiiculé 

Aucun point grare : « Allons ! allons , courage ! » 

Dit le Pater ; « pécheur dissimulé 

t. N'aura jamais le céleste héritage. 

« Dires le gros: par exemple, on sait bien 

« Dans Totre étal que le Vol est d'usage. 

• Du drap d'autruî , tous seul n'auriez-Tous rien ? 
m — Mon père, non : que le ciel me préseire 

« D*êire k vos pieds chargé d*un poids si grand! 
«Lorsque je veux me confesser, j'observe, 

• En bon chrétien , de vendre auparavant 
« Ce que j'ai v^iê de morceaux en réaerre. 

Par le G. B. 



*Vrf.* 



A L A U R E 

Qui *ifouloit nie tendre alliée^ 

N.r : . • . ' ,' *, : 
ozr, ne croîs pas, charmam« Laure» 

PQHïpjr çliasser de ,mon es^rj^ 

Cet erre par qui tout, est, se meut, pense, agit: 
Kon : j'ai ^efcoin dé croire à ce O^ii que j'adore ; 

Tous tes argumens seront Tains. 

Pour démenti er son existence, 

II suffît de ces traits divins 
Dont contre lui s^i^c <oii êIoquén(^e* 
Si Dieu n*est pas, "comment p«ûrra5-\ù m'expfiquer 
Cet art de raisonner, le premier Je tes dkafines? 

Ah! de lui seul tù tiens les armes 

Dont tu te sers pour l'attaquer; 
Lui seul il a formé ctt't'e bbucbe' pérfiile' 

Qui plaît, inêine en le blasphémant; ' 
Sur ton £ronr calme et fier Si majesté rétide , 
£t de tes yebx l'irrésistible aimant 

£jt rettbième d^ sa pumdnce. 
Ce Dieu que lu combats s'est peint dans tons tel tr^lf { 

Par tes talens , pal tes attraits , 
Tous tes raisonnemens sont réfatés d'arance , 

£t j'ai vaincu si ta parois* 
Cesse donc de nier, toi , sa psrfaîte image , 
Ctt étrs f B qui foac tîc , et psr qui tout est né ^ 

la 
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£c paie au moiiM de ton hommage 
Le droit qu'au nôtre il t*a donné. 
Chacun , en te voyant si belle. 
Forcé soudain au même aveu. 
Dira : Laure , il existe un Dieu , 
Puisque tu n'es qu'une mortelle. 

Par le C- Lues. 



- É P I G R A M M E. 

1./ &p H X • B est pleine de raison ; 
Orphiàe a même du génie ; 
Qui çlus est , OrpUise est jolie , 
£t joint à tout çefa le ton 
De la meilleure compagnie : 
Mais par un travers innocent 
Orphise veut acquérir de la jgloire : 
Pour satisfaire ce penchant , 
Les jolis vers de son amant 
Seront son passe-port au temple de mémoir*. 
P^ le Ç' Aoçf xipOKS. 



RiCLAM ATIO I^ I>R l'E MUET, 

AU CITOYEN SICA^RD, 

Contre la proposition qu'il avoit fuite de 
substituer un autre sigrH à ceUé voyelle» 

JLI.ivoB.MA7 EU a de Talphabct^ 
J'aTois conçu «jaelqu espérance, 
A tiirç de aoqrci et muet, 
D'jotéresser ta bienreillance. 

Mais qaand à la société 
Tu rends mes malheureux confrèreS;^ 
Pourquoi suis je persécuté 
£t proscrit par tes loix sévères? 

Nous sommes trois du m^me nom « 
De sons dirers , sous même forme ; 
Et voiU . dis-tu , la. raison 
Qui me soumet à la réforme. 

Il est vrai que nous sommes troî#| 
Et tous trois de même structure^ 
Mais » exprimant direrse Toix « 
Nous prenons direrse £gure. 

Les deux qu'épargnent tes riguenn 
. Sont marqués d'un signe interprète , 
£t comme ils sont très-grands pailenrt ^ 
Ont une languf sur la tétc. 

I % 



Si pourtant , à quelqu*au de nous 
Il falloit déclarer la guerre , 
J'ose m'oii rapporter k tous ; 
Est-ce À moî quM faudroli la Faire ? 

Je marche seul et sans fracitt, 
San.* attirail et sans coeffur'e : 
Je ne caase auc^iio embarras 
Bans le bel art de récriture. 

Je chéris la simplicité; 
Je suis formé d'un trait unique ; 
£t fidèle à Tégalité, 
Je conviens à la République. 

Dans mon chemin , je suis sourent 
Heurté d*aae royelle avicFe ; 
C*esl ainsi qu*en proie au méchant , 
Périt Têtre foible et timide. 

Mais alors même en expirant 
Sous le froissement qui me preste , 
D*uu son baibare et déchirant 
Je sers k briser la àiàesse. 

Dans la poésie où la voix 
A rhémistiche est suspendue. 
Je ncA puis soutenir le poids; 
Son repos m'accable et me lue. 

U est Yrai : mais sourent aiileurf 
Je rends sa touche plus agile, 
Et j'en nuance les couleurs 
Sous la main d*un phete habile. 

On ne me compte pas , dis-rn , 
Dans Les rers oft ]e suis fiaale ; 



Ah! c'est alors que ma veria 
Par d'heareuji effets se signale. • 

Pour peindre un objet étendu , 
J'allonge une rime sonore, 
Et quand le rers est eniemla , 
La syllabe résonne encore. 

Je rends le bruit retentissant 
Du seïn de Torage qaf^ron^* 
Etqae répète en mugissant 
L'écho de la terre profonde. 

Par le dernier frémissement 
Dû «on qui doucement expire. 
Je peins le doux géniissement 
De IVaô qui murmure et aovjiirê* 

Quoique Ton m'appelle /rai/fiâ. 
Je dis beaacoup_ plus qu'on ne peiut ; 
Je resaemble au sage discret 
Dont on écoute le silence. 

A la Toix je ««" àe soutien. 
J'arrête le son qui s'enrôle ; 
Tu paroi» le sentir si bien 
Que tu n'a pas détruit mon rôle. 
Même ta Teux qu'uu étrange» 
Lt remplie* qusod on me chasse» 
Est-ce la peine de changer , 
Pour mettre on muet i ma place? 

Si donc lu Touloia me laisser , 
Par jnaiice et reconnoisaance , 
J'aurois encore a l'adresser 
Ya ï«» i'one gramd* împoFtaacf . 
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Quand le signe de Taction 
A pour sfljet plusieurs personnes, 
Ta «é^ère décision 
Veut y supprimoi irois consonne». 

Ah ! réforme ce jugement ; 
Xai«se-moi mes deux sehtinelles , 
Mon unique retranchement 
Contre la fureur des voyelles. 

Si tu renverses ce rempart. 
Tu détruis par-tout la mesure ; 
Tu fais tomber de routes parts 
La poétique architecture. 
• Dans combien d.*immortels écr/ti , 
Tu vas iMuiiler le génie ! 
Je ne vois plus que des débris 
Dans Phèdre et dans Iphigènie. 

Des sourds-muets digne soutien, 
Toi leur bienfaiteur, toi leur père. 
Daigne aussi ; daigne être le mien , 
Et traite-moi comme leur frère. 

Par le Ç. Crovzbt.- 

L A D 1 F F I G U L T É. 

jL) E par le seigneur de Grisloir , 
Salut ! k fous on fait savoir 
Que par la por.te ou la fenêtre 
Nul fripon n'entre en ce manoir. 
£b ! par où diable entre le maître. 

Par le C a. F. 
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2>« cia/jtûcme l£¥re de Lumce. 

JLi A terre pins fertile aox premîen |oan du monde, 
Prodigtiantles gazoav , les plaores etiesfleors. 
Orna d'abord son «eîo de feors mille cooleurs. 
Un laxe de rerdnre a chargé son enfance ; 
AJnsr Toiseau naissant , la brebis san« défense 
Berêt , poor érîter les rrgueors des saisons , 

Oo )a plume l^ère , on les doaces toisons 

L'homme eut pour son bercean llieibe tendre des 

pkines. 
D*on sue laîieas et par exprimé de ses reines , 
La 'erre nonrrissoit Tenfaot débile et nu , 
Sar àcM tooffes de fleart mollement souteno. 
Ainsi d*iin lait nouTean le fécond hjmenée 
Gtosê\i le jeane ui'in d*aae époose étonnée. 

JAfâ* toat change arec Tàge . et tout est limité. 
La terre s*cp'iisa par sa fécondité. 
Telle à nos yenx repose aoe femme afToîUie 
Que Lacine et les ans par d^és ont r/eillte. 

On dit qu'alors , on dit que do monde nonrean 
Des êtres moii^rraecx ont souillé le berceau. 
Je ne rejette point leur doatease origine ; 
C'est peni-êire ea ce tems que naqait l'A^drogiae y 

I ^ 
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Homme et femme à-la-foî» » et dont le corpsjiideuji 
Be« deux sexes formé, différoitde tous deux. 
Peut-être on TÎt pèrïr'des espèce» nai^Aantes , 
De la nature areugle ébaaohe» impuissantes. 
Des membre* imparfaits , ourrage du Iiazard, 
Bizarrement unis ou séparés sans «rt , 
Ne pouToient prolonger la srêiile existence 
De ces -vils avortons qui rampoîent sans défense. 
Pour qu'un être animé vive et croisse en effet, 
11 faut que la nature , achevant sou bienfait , 
Accorde à nos besoins des organes flexibles , 
El sur-tout qu'à leurs feux les deux sexes sensîblei 
Puissent en s'enflammant sVttirer tour-à-tour» 
Et se multiplier dans le sein deTamour. 
" Mais des fables aussi rejetons TimposTure. 
Croirbnç-nous que Scylla , sous sa docble figure, 
Ait fait entendre aux flots une aboyante voix ? 
Croirons-nous qu'un Centaure aît pu joindre é-Ia-fois 
De l'homme et du coursier le coulraire assemblage? 
le cheval , à trois ans, dans la force de l'/^ge , 
Bondit sur la verdure , ou court dans les combats , 
Tandis qu'un foible enfant qui tremble à chaque pas 
N'ose quitter l'appui de la main maternelle , 
El la nuit , en rêvant , cherche encor la mammeîlé. 
Des germes si divers n'ont pu s'associer, 
El chaque être en en mot forme un tout régulier. 
11 ne peut renfermer qu'nne seule semence. 

Si de l'affreux Coîtaure on admel l'existence, 
L'i<'norance et l'erreur vont publier encor 
Qu'autrefois dansiez champs couloiçatdf s fleuves d'or; 



l^p e Ici perles brilloîent aux arbr«ts saspéodueâ ; . 
Qu'on TÎt Thomme élever sa lète dans U» nuea , 
£t des mers en trois pas franchir rimmcntilè ^ , 

Comme ce Diea des eaux par la fable iarenté 

Jadis au fond des bois , nos ancêues sauvages 
Des chrnes aourriciers habitoient les ombrages» 
Nul ne savoit encore amollir les métaux.. 
Forger le fer tranchanr, et recourber la fault* 
Us ignoroientramour, et de grossières flammes 
Réunissoient les corps , sans confondre les âmes* • 
La femme qui u'osoit refuser ni choisir, 
Se livroit k la force , aux fureurs du désir , 
£( quelques fruits payoient sa £aveur la plus chér« i 
Déjà Tari de donner éroit un' art de plaire. 

Mais Vénus, maisramonr rend les esprits pi us doux t 
À sa compagne enfin s^unit un seul époux , 
£t sous les voiles saints du modeste Hy menée f 
Ils dérobext tous deux leur coucbe foiiunée. 
Des fils , nouveaux liens qui les joigncui cacor p 
Formés à leur image et leur commun trésor, 
Aendront&lenrs vieux anales davoirsqu'iIsrcmp]j4<enr, 
La famille esc formée, et les mœurs s'établisienl. 
Les moeurs ont devancé tous les ordres dcA Ioin* , 
Dès lors se rassemblant sous de rustiques tcths , 
Les humains réunis , forts de lewr alliance , 
Des femmes , des cufans assurent la dèfcuM j 
Car un instinct saci è leur apprit sans (ffbrt 
Qui le foible est g^mU h la gside du fort. 

De la société tel esc déjé l'ouvrage ; ,. ^^^ . 
U s'aceroitf et s'achève h Taide du huic 



I 
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A mes parcn» je serois enc or chère. 
Ma maiu peut-être anroic feiinc leurs yeoz. 
Entre mes bras, mon respecrabl^» piie 
M'auroit aouri dans «es deraiera adieux. 

Ah ! pénétrez dans ma sombre demeare : 

Le jour , la nuit , dans ce morne désert , 

Mon cœur flétri aouftre seul , en une heure. 

Ce qu'en cinq ans tons les miens ont soofferL | 

Mes bourreaux même , en Toyant mes allarmes, 
Semblolent me plaindre et presque 8*attendrir: 
Mais la terreur leur défendoit les larmes , 
• Et me fermoit leur cœur prêt à s'ouvrir. 

Je saTois bien qu'aux priiices de la terre 
Le sort jaloux refusoit Tamitié ; 
Mais j'ignorois qu'an sein de la misère , ' 
Il les privât même de la pitié. 

Ah ! délivrez une teidre victime , 
Que la douleur va bientôt consumer. 
J'irai chercher un azile , où , sans crime , 
Ou puisse encore et me plaindre et ra'aimer. 

Far le G. Dsmoustxxk. 
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LES FÊTES DU GÉNIE. 

DYTHYRAMBE. 

SECONDE JOURNÉE. 

±J U Génie , en ce jour , multiplions jes fèlef ; 
De chêne et de lanrier enlaçons no» cheveux. 
Ccst aux RépuMicains k chaater ses conquêtes. 
Jamais du despotisme il n écouta les vœux. 
Ah 1 ai TOUS en doutez , volez aux murs d*Athèaes i 
Demandez la tribune où tonna Démosthènes , 
Ce lycée où Platon daigna former des rois , 
Ces jeux où de Pindare on adoroit la voix. 
Courez & ce théd're , k cette illustre scène , 
Où Sophocle, Euripide ont dîspiifé le prix» 
O «livin Ap^Ion , k mes regards surpris , 
De ton douhie coteau fais faillir l'hypocrène* 

Lisez-moi , filles de Mycène, 
I^u chanrre d*llion les immortels écrits. 
Que je l'admire encor dans la ville d*Héline, 

Est-ce ]h cette Myrilèue, 
Ce séjour enchanteur des giaces et des ris? 
Lesboi', de ta Sapho redis-moi le délire. 
Cythére , couvre-njoi de tes berceaux fleurit. 
Théos , de ton vieillard que j*entcnde la lyre. 
Vain espoir ! tout se tait ; un silence de mort « 

Xe silence de l'esclavage 
Interprète rakiet des volontés du sort , 
Ptte êor des débris que rigaorance oatr«g«r 
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Voyez-Tous ce Taisseau qui , flottant sur U» onitê^ 
Des états de l'aurore accourt vicrorieux? 
Dominateur des mers, explorateur dos mondes, 
Sur lavague orgueilleuse il semble atteindre aux cienz. 
Les despotes captifs , les richesses de Tlnde , 
Ce prix des longs travaux repose daus ses Aancs* 
Mais un tiésor plus rare , honneur sacré du Findei 

Le chautre heureux des Castillans , 
Le Camoens , assis sur un noble trophée , 
Au milieu des héros , des belles et des rois i 

La lyre en main , nouvel Oiphèe , 
De ces Jasons nouveaux consacre les exploit» j 

Comme on voit une main habile : 

Sur la toile vivaute allier les couleurs , J 

Il nuance les tons sur la corde mobile , 
El de .transporis divers fait tressaillir les coeurs. 
11 cf-lèbre les jeux , les combats et les fêtes ; 
Mais il chante sur-tout ce gcant des tempêtes ^ 
Ce fier Addmasior , sentinelle des mers , 
Éternel possesseur de ce» Tasies déserts , 
Qui , les bras étendus , et la voix mugissante , 
Arrête des vaisseaux la voile frémissante , 
£l leur ravit l'espoir d'un second univers. 
Que son luth sur les cœurs a d'empiro et de cbsrmesl 
Tout s'émeut ; les rois ra^ue ont oublié leurs fers^ 
Et mêlant dans leurs yeux le sourire et les larmes f 
Us s'enivrent de gloire et d'amour et de ren. 

La mer agitée 
Suspend touê cet flou- . 



IPour aes éhatats , l^rotift 

Quitte ses tronpeaux. 

La plaine liquide 

Voit fuir VAi\ui]on» 

Dans son roi rapide 

S*arrêie Aie i an. 

Suc Aon char humide » ■ 

S* élève Triton t 

Et U Néréide , 

D'un œil moins aTÎd** 

Suit il de Jason 

X'élite intrépide^ • • 

Qdî de la Colekide 

Rarit la toison. 

)^eptune , tout à coup , ^u palais d*Àniphîtrîf6 « 
Snr ce calme oftensan* promèiie au loin seB yéux; * 
n voit , il reconnoît ce pîn audacieux 
Qui franchit de ses flots la dernière limite. 

Il s'indigne que son orgueil 
Ose encor l'insulier par les sons de la lyre ; 
n rappelle les vents , soulève son empire ; 
El du trident fatal , repoussant le navire f 

Il le brise contre on écueil. 

C'en est fait ! dans la mer profonde i 
Avec ses roîles ,* ses drapeaux , 
S'abîme , après quinze ans de gloire et de traTaltt,; 
\m Taisseau conquérant d'an moiidtt 



3Le« tréflori de Tlndus , lef rois et les, héros , 
Tout disparoit , tout sVngloutic dans Tonde , 
£t se confond dans le cshos* 

Seul , sur le gouffre immense un malheureux surnage t 

Dieuv ! prètez'Iui rotre secoure ; 

C'est le Cygne s^cré du Ta^e s 

D*un bras il protège ses jours ; 

De l'autre il soutient son ourrage. 
II succombe. .. A Tipstant des gouffres entar^onTerts , 
S^élère avec fracas , entouré d'un nuage « 
Un superbe géant, riyal du Dieu des mers'. 
Qui , blanchi par les flots , et bravant leur outrage | 
A le pied daus Tabtme et le front dans les airs. 
Du poëie guerrier ranimant le courage , 
Vers Lui., sur TOcéan , il s'élance d'un pas ; 
U le dispute aux flots , TenlèTe dans ses bras , 

Et le porte lur le rÎTage. 
lUssure-toJ , dit-il au chantre épouYanté. 
Des dieiixr et des mortels tu peux braver TenYie j 
Reconnois le géant que ta muse a chanté. ^ 

Adamâstor te rend la vie , 
Et s'acqbitte envers toi de Timmortalilé. 

Il ditî" dans sa joie imprévue, • * ' • 

Le poêle élève ses yeux t 

Il iie.a'éffre fJus à sa vue ■ - r 

Qu'un roc informe et téuébrenx» 

ti presse , il parxrourt , il visilt 

Cette harrière d*Àmphiirtte « 



de c«p , effroi des matelots | 
DÏTiaisé par son délire. 
Adamastor lui rend sa lyre , 
Et se replonge dans les Jflols* 

Héros de la Castille , eafans de la rictoire , 
£t toi , noble rs^isseau , conquérant de Tlndas 9 

Cons^ez-Tous ; le chantre de Lusns 
Vous raTii k Neptune et tous rend k la gloire- 
JL Tombre -de son nom , le rôtre est immortel. 

Vous ne craindrez plus de naufrage^ 
Eff Tos lauriers unis , cbers aux nymphes du Tag« , 

Reveidiront sur son autel..... 

Par quels tableaux le (^iel put-il mieux nous instruire 
Du sublime ascendant dés maîtres de la lyre ? 
La plus haute Tenu languit sans leur appui. 
Ce qui touche au Génie est sacré comme lui ; 
£t lorsqae du héros le souvenir s'efface , 
L'aTcnir , du poète adore encor la trace. 
£n Tain du vieux Priam Ton cherche la cité : 
Sigée abandonné sur sa rive infertile , 
I7e s'enorgueillit plus de la tombe d'Achill* , 
lEt'le berceau d'Homère est encor disputé* ' 

Saint , art créateur , auguste poésie ! 
Par toi , rhomme s'élève à la divinité. 
Acconrez , accourez , enfans de Polymnit y 

Pères de Timmorulité ; ^' 

De Tos chants , de vos luths confondez l'harmoait^ 
Que lo«t dise en ce jour : Génie et Liberté ! 

Ptf le C. T. Dsfo&»VB». 
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XX TORT ]*enTÎease critique ■ 
Répand que Dorimôn , maître en arithmétique » 

N'a pas an seul bon écolier. 
Pour moi , «ans soutenir qu^il brille , 
Je puis prouver qu'il a main'e élève gentille , 
Qui^ grâce k ie$ leçons, sait bien multiplier. 

Par le C* Lx^oxig. 



INSCRIPTION 
POUR LE CABINET DE LA CITOYENNE Y. 

xj N ne coviotl ici que l'amour et l'élude ; 

Fuyez oisifs ; fuyez indifférens ! 
Ne tentez point Taccés de cette solitude, 

£«ne j porter iin cœur ou dés talens. 

. . Par le C V. 
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LA POULE AU RIZ. 
SAILLIE DE LA FEUE DUCHESSE D. 

C O M T ■• 

/ 7 5 o. 

Uni fringante «t joyease Duchestt 
Fatigue vingt cheTaax par jour , *" 

Courant , non lea temples i mcMe. p 
Maif les chapelles de TAmour , 
Dont cette fenrente prêtresse 
Dessert vingt autels tour k tour. 
Bourguignon , son cocher , a du mal c«mme u«fiacrf ; 
£t coi&me un fiacre il jure, il sacre 
Conire lamour et ae$ autels , 
Qu'il traite de lieux tels que tels* 
Après avoir couru sans cesse , 
Le jeu , les boudoirs et le bal , 
Toute une nuit du carnaval , 
Far la neige et le froid , raltetiê 
Rentre enfin au Palais-Royal. * 

Biâlante encor d'un feu lubrique. 
Elle y trouve un billet pressant ^ 
D*un style plus gai que décent , 
Contenant ce gaillard distique : 
« Chez Melfor 9 TAmour & Cypr(f 
« Oft^re un cœur et h poule an riz. • 
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Des âeux mets Tappétit la presse : 

« Qu*on ne dételle point , qa^on laisse 

« Mes -dievaux! » Vordre ft £i»iii$uîg«oii . 

£st donné de par son ahease. 

Sacfedi'! j'ai brenda goignon, 

Dit le cocher plein de col^e ! 

Que son altesse «Ite se faire ! . . ,» 

Bourguignon a le verbe haut ; 

Au loin Ta retentir ce mot 

Si dur danS'Sa bouche' grossière ^ 

Si doux dans )*aaioureux mystère , 

Ce mot , d*un usage oxdiaaire 

A son altesse en ses «bats ; 

£Ue Tentena , rit aux éclats : 

« C'est justement là que ye vas. 

•r Bourguignon , touche , et yentre & terre. 

Déjà les vigoureux coursiers 

Bondissent , et des quatre pieds 

Font jaillir le feu sur ]a neige. 

Bourguignon , du haut de sop siège , 

Jure , èclabaussc les passans , 

£t rit de leUrscris maudissans. 

Le char vole , et l'altesse arrive. 

11 n'est besoin qne Je décrive 

Les apprêts du banquet exquis ; 

C'est l'Amonr qui l'offre à Cyprjs, 

Les grâces , la délicatesse 

Zn font les ^onneurs et les frais ; 

Tout est digne de la déesse : 

SaUon bicp ^si^d , oes t»r {^ieji îr^t^^ 
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Courert brill^mt , ck^ce dÎTÎne , 
£r , pour ^msça que Ton /deviiie , 
Force truflQes daii« coiu les mets. 
An milieu de Tingl pl«l« domin* 
Le «ucculent cliapofi,au t'iz » 
Doré par un {us de perdrix. 
Melfi*r , «t Cypritf , tête à tête 
Se sufEsent pour c^tte fête ; 
lU «ont & table , .et le chapon t * 
£ur lequel l'appèlit prélude , 
Est trouvé êi juteux , si bon* 
Qu'on lui liyse an choc a^s^y rude. 
Le Pomar , TAï , le Tq^^lj ( i ; » 
Eveillent. raimable «aillie ; 
Elle prend sa place an banquet 
Entre Bacchus et laiFolie.; 
Cette excellente compaguie 
Est quittée enfin ponr.rAnaoqr^ 
Qui Teot.nfm'r aofsi sou Ccu;-^ 
Et terminer la doii«e.Qr|;ie« 
De la ubln.f on passe.au bondeir.; 
La chère d*j ssraia-.même ; 
Ce sera chère de carême , 
Ce sera. . . • rien , oofome on ta toît* 
Melfor , loin de tem^îr Tespok 
De la Tolnptuewe .akesse , 
Est de glace ; «t dan* ta déUMM , 

( 1 ) 8î Tokxf et binqnet né rraieat pat & Toefl , 
slsiineni p«riait9mcat à l'oreille, f^ote dg fautemr*^ 

& a 
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II s*en prend à la poafe au rîz , 

Qui Tient d'engourdir ses esprits | 

U est nul ; on se désespère ; 

Ambre , pastilles , rien n'opère , 

Pas même les soins de Cypris. 

L'enchantement est inrincible. 

£t toujours Me] for , & grands cri« , 

Pe maudire If poule au riz. 

Mais soudain , quel tapage horrible ? 

Les juremens de Bourguignon 

libranlent toute la maison. 

On entend sa voix de tonnerre 

Se mêler aux cris des chevaux , 

Et sous leurs pieds tremble la terre^ 

Li cour est pleine dé badauds 

Fort empressés , pour ne rien faire* 

Les amans courent au balcon. 

Qu'est-ce , dit Melfor en colère ? 

C'est le diable ^ dit Bourguignon , 

Le diable de Ta paill^dise 

Qui , nuit et four , me tyrannise^ 

£t me fait détester mon sort. . 

Je ne sais quel est le butord 

Qui fait Sortir de l'écurie 

Votre infernal^ fument pie ; 

Ribaude , toujours en chaleur , 

£lle a si ftfrt mis en humeur 

Mes chevaux , qu'ils font peste et rage. 

^Is o^t brisé tout l'équipage. 

"J^ef^es I T0|exTeii Ui df bri^, 
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V Donne-leur de la poule au riz , » 
l>jt Fahesse éclatant de rire ; 
» C'est le mdyen de les réduire : 
• Donne-leur de la poule ao riz* » 

Pv le C. Caix.lt. 



V E B S 

FaUs pendant là marche Je la translaiibfi, Jti 
corps Je Je • J. Ko u a s B A 17 au Panthéon. 

XJ isk Ters les bosc^ets de Thearenx Élyaéa t 

J'ai guidé tea mânea errana ; 
Je te Yoîa ftojoard'hoi dà haut de l'Empyréa 

Àréc les Dieux partager notre encens» 
Pour la dernière fois , ombre toujonra trop ckife» 
Reçois- mes Toeax reconnoissans t 
Par tes leçons , mea enfana ont un père ; 
Par elles , moi , {'ai des enfans. 

Par le C. OhiriiK^Co^AVCzri 



Kl 



Al.M A It A CH BSt MuftXrm 



L'ABBÉ TRIGAU». 

FRAGMENT 

D'wrt des derniers chants du Poëme sur la 
Musique» ( 1 780. ) 

J-luKi (1) chantoit ; on annonça Trîgaud (2). 

Ah ! dit )a Muse en yoyant sa figure., 

Du coin du roi (Si, nVsc-ce pas le Ii^rault? 

K î )e roe sauTe. — « Envoyé du Parna^5« , 

«• Je viens > dît-il , reudie hommage au talent; 

M. i*àt beaueoa^ lu Dënit d^HaHcamats* , 

« Et je compose* no otnrrage tfxceileot 

«Sur )'Aaa!]Mste ; ainsi )*ose prétendre , 

« Homme célèbre , au droit de TOttS entendre'. » 

Itami prélude , cti sourit finemenf 

( I ) Le {Mremier composi^ nr italien rrur ail trarailU 
aur dex paroles francoices'; auttW du Péùure amom* 
reux , des Chasseurs , de la Clochette , elc- 

(a) L*au(eur désignoli sous ce nom un homme de 
lettres de beaucoup de mérite , mais <]u*on assnre 
B*aToir pas été exempt des petits lidicule^ qa*on lui 
donne dans ce morcean et dans (^uel<|ues aaties 
cirdroits de ce Poème. 

( 3 ) Dans les premières poerrcs de la musique em 
France , le côté du roi à Topira , tt.,îl le tenant de 
la musique dan^aifie* 



À ce début. « âiaTo ! belle' fabriqae ! 

• Vous procédez par le rjthme ïambique ; 

• Vous irez loin ; je veux absolument 

• Vous diriger. — Me diriger ! Comment ? 

• -*- Par mes conseik. — Vous savez la musique? 

• "•*• Oui « je solûe assez passablement ; 
« De )a tonique et de la dominanie 

• Je ^sais les noms i Yen parle à tout moment. 

• J*ai de Toreille , nue tére sounauie , 

• Un feu de diable , une verve étonnanre j 

• C'est un Vésuve. — Oui , je le vois fumant. 

m ■«- Bon ! ce n'est rien ; et quand ma voix tonnante 
m Mupii du grec... — Du grec'.... — Aas"iément, 
« Je sais le grec ; mais, voyons notre affaire , 
« £t chantez-moi Tair que nous allons faire. 

Dam f cédant à l'importunitè , 
Du bateleur fixa la vaniîé- 
A tous les sous , le froid £uer£çuraèno 
Sur son trépied s*écrie ei se démène, 
w Voilà àes traits inconnus er hardis ? 
m Quelle savante et profonde harmonie ! 

• Courage ! ayon* du talent, du génie ; 
« Tous nos rivanx en seront étourdis, m 
Quand Tair fut fait : « Ça , dit-il , pour la hase, 
« Vous i'écrirez ; f'ai la tète un peu lasse $ 

m Et puis Vanlo m*atrend pour composer 
« Certain tableau qui manquait k sa gloire , 
« £c qu'au salon nous devons exposer. 
« Ciiylui aus5! me demande un mémoiie. 
« U faui pourtant que j aille , avant dtaer , 

' K4 
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• A BoQchardoD apprendre à dessiner. 

« Je sois & tous leur démon , leur génie ; 
« On reconnoît quand mon œil a passé 
- Sut un morceau : Demandez à Yassé ! 
" « Mais je me vode au àeu de Tharmonie ; 

• Et qnoiqaVn dise et Pigal et Caylus , 

« Mon cher Duni , je ne vous quitte plus. 

-* « Ah ! quel hableor , s*êcria le ben-honme l 

« Me Yoilà pris ? comment me déerager ? 

• Lé poids est lourd ; allons ! quoiqu'il m*as5om,iil6 % 
« Cela peut nuire : il faut le ménager. 

Par le C. M ai-mohtbi.. 



LE POÈTE LILLIPUTIEN. 

vj E petit iiotnme , a son pérît compas » 
Veut sans pudeur asservir le génie : 
Au bas du Pinde i) trote à pctii^ pas , 
£t croit franchir les sommers d^Aonie. 
Au gran4 Corneille il a fait avanie : 
Klais à vrai dire , on rroit aux éclats 
De voir ce nain mesurer un Arias » 
ït redoublant ses efforts de Pygmce, 
Burlesqnement roidir ses petits bras 
Povr étouffer ai haute renommée. 

Far le G. Lf f nvs. 
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A MADA.ME *** 

Qtù avoit écouté avec intérêt le ^aùUau de 
^uel^ues circonstances de ma vie (^ )• 

JVl Bs réciu TOUS ont peînt ma jeun«tM fragilt t 
£t les fenz dont je fus ai loag-tem« coniumè. 
Lou^ j»n tel écrit y c*est venu d*^TajigiI« ; 
C'est dires £cceutons tout , fia beaut^up aimé. 
M a*est rjeo en effet que )'ainour ne répare t 
Cette maxime en vers est d*un Bta^ très-profond ; 

C*est dommage qu^aâ fond 
DeapICLs parfaits amans le bonheur soit si rare ; 
Mais peut-4ue qu'aussi de tels amans le sont* 

Par une adresse peu commune ^ 
^raxicelle autrefois illustrant ses trayaaX| 

De vingt beautêa en # uX faire unt 

Pleine de grâce et sans défauts. 
Ce procédé me plaît ; il est à Toir« uAige ; 

Vous en pourriez tirer quelque parti » 
Et de vos mille amana , toua imparfaits , |t gt^e , 
Vous former en idce un amant accompli» 

( I ) Cet ouvrage où Chabanoa s'est peint lui^mo^mt 
comme J.-X- Rousseau dan« aca CoDfesaiona , Tient 
d^ètre publié ches Forgec , laipriinear-Librairt , rue 
'ia-Foor-Uoiioré , i>. 487* 

K5 
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Ce ne seroît qu'un être imaginaire , 

£c bien TOUS prendroit qu'il fut tel ; 

Si le prodige étoit réel , 

Dien sait ce ^'il en^udroic faire. 
Quoi ! sajDS«ire un prodige on ne peut donc tous plgîre ? 
Quoi ! pour TOUS conquérir il faut tous ressembler? 

La ']pi iné &ëmb'te un peu séTère , 
Et le dieu qui peut tout deTroit tout égaler. 
Fair^ un heureux, dit-on , c'est fmtte^eems ùéUiU : 
Ce principe toujours fat (iher à la beauté ; 
£t quoiqd* graTexAent plus d*nn gage l'atteste %* 
C*Mt Une M d'«nfoar plus <fxt d'ImÀanité. 
VêX feu CBAftARoir. 

A UNE JEU^ÇE OBLÈANOISE 

Q^ui fn'avoît eWvoyè du paifi^ 

Air de J^conde*. • 

VjoMBiiit Totre enToî g^oèreox 

Soulage ma misère { 
Jjà céleste mâue aua Hébreu^ « 

Etôit moins nécessaire. 
lies Hébreux , au-delà d'un jour , 

N'en pouToient faire usage : 
Mais totre mâtie et mon amour "^ ' 

Se gtrd^nl dun^tage. ' 

Tar le C. Nojkl. 
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PORTRAIT 

D'OLIVIER GOLDSMITH(i) 

Traduit de David Garrick* 

JUPITER ET MERCURE. 

FABLE. 

ïyL E a c V R B ^ im , Mercure ! hola ? qo'oa se dip^he. 
Dit un jour Jupiter , au pca ckaad de necUx i 

A>i^ \^ ^^ IVgiW iraiehe ? 
Qu*on m*en donne ! je veux modeler un gtillard 
D*uae plaisante espèce , une œurre de caprice. 

Je mêlerai le matavek U^blt^ «' . î 
Du plomb arec de l'or , troî» Tertus pour un ▼îc^-k - 
PooT tiêa. il boudera , s'amoaeva de ciea. - « r 

Il dut qu*enseinb1e fe pétrits* 
Toutes les comiadictions « 
t.*amour des Térités , et Tare iea fioiioaa;, .. 
La passioiUt d« jeu , Kardeui de le science « 
La fureur des pbisi>af ks.gA^ta d^ !'tuiiQee%ca< 

-- . . . ■ . . -, , 

( I ) Auteur du chiirfMadr- roman' àù^P^è'Jire de 
Kakefleldf du» V^lta^e akaïUUnné , du Voyageur, 
petits poèmes pleins de sensibilité , d'images et de phi- 
loaopliie; aé eo Irlande en 1739 , mort en 1774. 

X 6 
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Très-peu chaste en tes mœurs , mais pudique écrÎTaîn , 

Dans sa bouche . je meis Tobscènc hardiesse ; 

Dans sa plume , la grâce et la dêlJcaiefise ; 

Qu'il soit par-dessus tout poë;c et libertin :^ 

J'enflammerai se» sens , j'enflammerai sa tête, 

Afin que chaque sexe y trouve son profit. 

Savant , paillard , dévot , dupe , joueur , poere, ^ 

Qu'il aille de la terre habiter la planète ; 

Et parmi les humains , charmés de son esprit , 

Que son nom soit fameux;que son nom soit Goldsmilh. 

Quand ce singulier météore 

Cessera de briller là bas , 
Ici , pour nos plaisirs , tn nous l'amèneras : 
A Xi talen» !*• Jt)i€0« applaudiront encore. 

Par le C. Ahoaibxïx. 



É P I G R A M M E. 

C B&TASji «oieor disoii t j'ai vouhi m'exercer 

Sur df s sujets de tragédie : 

Mais qui m*a fait y^renoncer? 

Le plus dêsesp* rant génie , 
Racino , dont jamais on ne prendra le Ion ; 
Kt d^ comique enfin j'ai couru la carrière. 

^^ Oh ! c'est élonnant , lui dit-on ! 

YoiM a'aTf % donc pas la Molière ? 

far le C. G 9 1 c n A % 9. 



, TRADUCTION 

DE L'ÈPITRE DE POPE, (i) 
AU.èOCTEUR ARBUTHNOT. 

Fkrme la porte, .Jean, et qu'on jne baiicade ; 
Qu'on mètre les verrou»; dis que je suis malade, 
Dis que je suis mourant , dis que je^e suis plus. 
Dieuxl quels flots de rimeurs, près d'ici répandus ! 
Mon œil épouvante, croit voir sur cette place 
Tout rhôpital des fous, ou bien tout le Parnasse- 
Les vois-tu, récitant, courant en furieux, 
Un papier dans les mains, et le feu dans les yf ux ? 

- - ■ ■- 

( i) Celte épitre qui sert de prologue aux «aJyres 
de Pope , et qui d^vroit plutôt se trouver & la téie 
de sa Dunciade , est elle-même une excellente satyie. 
Pope avoit confié au docreur Aibuthnot ton projet d« 
ridicuîifer , dans un poëme , tous ces écrivailleurs 
qui le poursnivoient dans leurs écrits. Arbuihnot » 
redoutant , comme médecin . le mauvais effet de ces 
querelles , et comme ami la vengeance de la cabale 
paissante que Pope alloit susciter contre lui , chercha 
à le détourner de son dessein. Il persista , par lea 
motifs rapportés dans cette épitre. Elle fut coi^iposéa 
à différente» époques, par morceaux, la plop.irt 
dictés par l'occasion , et qui ne furent réouis que 
lors de la publication des Satyres 



S^ ALMÀKA.CB »S*Mu«Ka. 

Contre ce tîI essaim j^tii fourmille sans cesse, 
Quel rempart assez sàr, quelle otnbre assez épaisse? 
U m*attaqiie par terre » il m^assiège par ea«i , 
Se glisse dans ma grotre, invesitt mon beiccau» 
Inonde mes bosquets , borde mon avenue , 
Me pouisuit dans Téglise, et m^atteint dads la me ; 
Ou, chassé par la faim , de son noir galetas , 
M'aborde... justement k Theure du repas. 

Est-il un TÎI rimeur doat I4 rerve gressièro 
Exhale en plats «crïts les yapenrs de la bière; 
Est-il un Grand-seigneur, aateuf" de petits Terf, 
Un poêie en jupon, qui rime de travers. 
Un clerc eneor poudreux, qui, déserteur du code. 
Sache, an lieu d*ttn contrat, me griffonner une ode. 
Un fou, qui renfermé sans encre er sans papier, 
Ait charbonné de vers les murs de son grenier? 
Tous viennent m*assaiU>r dans leurs ftirears éerangêS| 
Outrés de ma critique, on fiers de met louanges. 
Arthur voit-il ses fils négliger le barreau? 
Ce sont mes maudits vers qui troublent lear cerreaa. 
Et le pauvre Cornas, trahi par ce qn^'l aime , 
8*en prend aux beaastespiits, à ma muse, à moi^néme! 

Toi qui sauvai mes jours, toi, sans qui Tanivers, 
Et pour et contre moi n*eAt point tu taht de vers, 
Quel remède contre eux? Comment fuir cette peste? 
Parle , lequel pour mot crois- tu le plus funeste , 
De la haine des eots ou de leur amitié? 
D^un et d*autre c^té , que mon sort fait pitié î 
Ami , je crains leurs lera ; ennemi , leurs libellef, 
I>*un? paît de l'cunui , d« Tautre des qaereUçi- 
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Onfrapi»», c'est Codrus! Je suis mort. Le bouircaH» 
Pour me lire tes vers, me tient sous le couieaa. 
Forcé. de les juger, concois-tu ma misère? 
Moi j qiii n'ose mentir et qui ne puis me taire I 
Rire aux yeux de Tauteur seroit trop inhumain : 
Ecouler de sang froid , je Tessaû cns ,en vain, 
Quel tourment ! [e ra^assieds , composant mon visagi ; 
Poliment )e m'ennuie ; en silence j'enrage , 
Et liche enfin ces mots tr^s-peu satisfaisans ; 
« MVn croirez-vous ? Gardas vptre pièce neuf an«* • 
Keuf ans! crie un auteur forc^ de faire un livre» 
£l par besoin d'icrire , et par besoin de vivre , 
Qui dès le point du jour rime entre deux rideaux 
Dont le tendre zépLir caresse les lambeaux. 
•Vousbldmezdonc mes vers! Je vais vous les remettre. 
Ajoutez f rerranchez; vous m'y verrez soumettre. 

— Deux grâces seulement , dit l'autre , ^t rien de pins : 
Votre amitié , d'abord. — Et puis quoi ?rr' Cent *;cué. 
-T* Monsieur , lisez ces mots que Pamon t ousadresae : 
Yoof connoissez le Duc, parJe^ k son aliesse. 

— «MaisceDamon, monsiç^ur, m'a ceni fois outragé* 

— Ab l par son repentir vqus été* bien- vengé ; 
Ne le refusez pas ; sa baSne est redoutable : 

Il écrit un journal , Cari (t) l'invite é sà ubie.» 
Son ! D'où vient cepa<quet? J'ouvre et je lis ces mot$ t 
«C'est an diame , monsienr ^ nouvellement éclos. 
L'âu.te»r veut se cacher : attendant qu'il prospère « 
A ce pauvre orphelin daignez servir de pèrC' » 

( 1 ) Libraire de Lcndrti. 
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Si je clis qa'II est mal , Dieu sait quelles (urêOTS ; 
Si je àis qu*il est bien , parlez-en aux scieurs. 
Je respira à ces mots ; grâce k certaines rimes , 
Les histrions et moi, ne sommes pas intimes; 
La pièce est refusée. Outré de désespoir , 
« Moibleu, dit-il , je yeux Timprimer dès ce soîr* 
Parlez-en à Lfntot. — Loi ! ce fat de libraire , 
En l'imprimant gratis , croira déjà trop faire. 
*- £t bien, letouchez-la ; je suis bien importun ; 
Hdis, me <'it-il tont bas , le gain sera commun. » 
A ces mots, je le chasse ; et lui rourrant la porte: 
Tous et Tos rers , me nsieur , de grâce que l'on sorte. 

Quind fh\ >. 'us < ; uleut ft du plus sot des rois 
L'oreille s'allongea pooi la première fois. 
Son ministi*' in. iscret (d'autres disent sa femme ), 
Plutôt que de se faire , e'*T cent foi^ rendu l'ame. 
Le secret fut trahi ; le garderai-je mieux , 
Moi qui Vois tant de sots eu porter k mes yeux? 
— Modérez- vous, craignez des accidru» sinisrr es { 
£l ne nommez ni rois , ni reiiies, ni ministres. 
^- Je méprise les sots et n*en parle jamais. 
■—Laissons Ttlne montrer ses oreilles en paix. 
Quel mal peut-il tous faire, et quel si grand désordre?... 
—Quel mal il peut nie faire ! il peut ruer et mordre. 
Ces sots sont des méchans ; lâchons-le , je le veux , 
Ce secret qui n'est plus un secret que pour eux. 
La reine , pour dormir , sema cette nouvelle : 
Pour sommeiller en pair, publions'la comme elle. 
Je vous p trois cruel ; retenez bien ce mot : 
De tous les animaux , le plus dur cVst un soU 
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Tiitrèpîde Codros , les loges , le panerre , 
Par d'afheax sifflenieiM , le déclami la gacir* : 
Qael cumolte ! quels cris ! înable rerert; 
Codrus Terroit en poix s'ccronler VmmwewM^ 
Vois Sler dans nu coin cet aahnal imUme s 
Que Ton brise tz toile , îl renoÂn sa trame. 
Coufoadez les discours de ce tîI rimaillear î 
11 revien t k 1 ouvrage , aride écrÎTailIear ; 
£t fier d*au TaîA lissa , qui d*aa soofle s'enrôle » 
L'insecre admire en paix son oufTage liiToIe. 
' Mais quels s<hiI donc mes torts ? qu*oat perda 

tons ces £oux? 
Ce poët<> a-i^îl moins son soirîre jaloax ? 
Miioid , ce fier sourcil où son orgueil éclate ? 
Cibber , sa conrtîsaiint* et ce seigneur qu'il flatte ? 
Henley de sa canaille est-il moins Toiatenr? 
Moor de ses francs-marons le zéU secutenr ? 
BaTÎus nVst-il pins admis k ceue table ? 
Ce prélat uooTe-t-il Philips moins admirable ? 
Sapho.. • — Bon Dieu ! paia donc ! de pareils ennemis... 
— > Ab ! je crains plus encor de semblables amis. 
Alors qa*il tous outrage , on sot nVsr pas k craindre ' 
Cest lorsquil se repeat qu'on est le pins k ^aindre. 
L'un m» dédie im tome , et son ton empesa , 
Fins qne cent ennemis , m*a ridiculisé. 
L'autre , la piame en main , cbevalier de ma gloii#» 
Pour moi , contre nn jonrnal dispute la Tictoire. 
L*antre Tend mes ècriu lichement enleTés ; 
L*aufre crie après mol : sonscrirez . soo«cnrez. 
Plusieurs de mon corps même admirent la disgrâce. 
• Oride eut Toue nez ; tous totusez comiae Horace; 
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« Alexandre portoît Tépaole comme touj ; 
VoBfefan.,. — Bon, mes amis ! cet éloge est bien iott» 
Ainsi de ces mortels , famens par leur mérite, 
Ce sont précisément les défaais que )*hérite. 
Quand je languis ati lit, dites-moi poliment t 
Virgile reposoit comme tous justement ; 
Et quand j'expirerai , contez-moi , pour me plaire , 
Qa'a:itrefo!s, comme moi , monrnt le grand Homère^ 

Ciel ! qtlel fâcheux démon m*a mis la plume en mais? 
Que de papier perdu dans nn métier si Tain! 
Dès le berceau , ( combien la nature est poissante ! ) 
Je bêgayois des Ters d'une Voil innocente. 
Age heureux , où Ton sent d%s plaisirs sant doolearti 
Où , snns Craindre d^épine , on recueille des flcnrs l 
Mais du moins > en rimant j*ai suivi mon génie ; 
Je n'ai point de mon père empoisonné la vie 5 
Ma muse ne m*appril qu'à cban^R^]a vertu. 
Qu'à surmonter îes maux dont je suis combattu, 
Qu*à bénir te» bienfaits , tendre ami que }* honore, 
Qu*À .supporter ces jours que tu soutiens encore. 

Mais pourquoi, dira* t>on. vous imprimer pPonrqjOei? 
th ! qui n'auroit été séduit ainsi que moi? 
I^slsh . ce fin connoisseur. le délicat Cranvifle, 
IVrout dit: vous charmerez et la conr et ]a vîHe; 
Gnrfh , le gôneieux Garih , daignoit guider mes pas; 
Coiigréve me louoir; Svrift ne me blâmoit pas. 
ShefHcId, Talbot, Somers, consentoient i me lire; 
Le grave Alfcrbory m*accordoit un sourire ; 
St BoHiibio^e, ami de Dryden vieillissant, , 
Eiubrasscit avec joie un poète naissant. 



Heureux mes vers , de plairt k leur esprit soblime ! 
Nais plus bcoreax lautear, de gagner leoresliiD*! 
Par eux on jugera mon cœor et mon féptit ; 
£t que m'importe après ce qu'an Bornet écrit? 

Rappelle-toi l'essor de ma muse norice. 
Elle irosoit encor livrer la gpeire au Tice; 
nie peignoit des fiears , des vergers . des raîsseanjc. 
Qa'} pouToit s^offenser de ces rians tableaux? 
Gildon poarrant dès-lors outi agea n:a personne ; 
II veut dîner, me dis-|« , b^las ! je lui pardonne* 

Qu'un censeui moins fougueux critique meê éciiti» 
S'il dit yrai, j'en profile; et s'j^ a tort , j'en ris. 
Mais je connois trop bien nos graves Âristaïquefl, 
Stci Iles en génie et féconds en remarques. 
Le zéJe, le travail , la mémoiie , ils ont toat| 
Excepté du bon sens, de l'e.^piit et du ^oit. 
Ils sarent avec art placer une virgule ; 
Pas un accent n'échappe à leur âocie scrupule , 
Un mot, une syllabe «puisent leurs efforts ; 
lU jugent les Tivass . ils conimenreot le$ morts; 
£t par réclat d'autrui, dissipant leurs téâèbres, 
JoignentleursnomxobscarsaBxnomslespluscèJèbretf* 
Tel le chêne soutient l'arbuste dans les aiis ; 
Tel l'ambre offre à nos yeox de la paille et des ven. 
Mai's que d'au leurs choqués! j'Approuve leur muimure. 
Je les appréciai , c*esi «..ns doute une^injuie. 
Damon , que j*ai loré , n'est pas content de mof* 
Hélas 1 cV^t que Damon est (lop content de noi. 
Pour louer un auteur, il nous faudfoit connoiire 
HoB pas tout ce qu il e&e« mais icut ce quM cioii èire ; 
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jLes beaux esprits, aiasî qaeles rieilles beautés. 
Trouvent leurs porti aits faux , s'ils ne sont pas flattée* 
L'un en un faux sublime égare sa pensée , 
£t nomme poésie une pmse insensée ^ 
L'autre ffrfux bel-esprit , tient mon esprit tendu « 
Veut être deviné, mais jamais entendu. 
L'autre, des Vers d'aUtrui s'est enrichi sans honte , 
Traduit pour un écu quel<|ue insipide conte. 
De sod étroit cerveau tire dil vers par an , 
K'écrit qiie pour proUVet <{u*il écrit sans raient^ 
Revêt de cent lambeaux txne Muse postiche , 
Pille , dépense peu ,- mais n'en est pas plus riche* 
Cependant si ma Muse, k ces minces aureiirs , 
Veut bien donner le nom d'heureul compilateuri, 
Quels cris ! Oui , disecit-iU dans leur fureur extrême $ 
il lancpi'a ses traits coUire Addisson lui-même. 
Eh bien? qu'ils meurent doue dans leur obscurité. 

Mais reprcsentez-TOus un écrivain vanté , 
Plein de grâce et d'esprit, sachant penser et Tivre; 
Charmant dans ses discours, sublime dans un livre; 
Partisan du bon goût, «moUreuX de l'houneur ; 
Fait pour un nom célèbre , et né potlr le bonheur $ 
Mais qui , comme ces rois que l'Orient révère, 
Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère ; 
Concurrent dédaigneux et cependant jaloux, 
Qui, devant tout aux arts, les persécute en Totis; 
Blâmant d*un air poli ; louant d*un ton perfide; 
Cherchant k vous blesser, mais d'une main timide; 
Flatté par mille sots , et redoutant leurs traits ^ 
Teilcment obligeant qu'il n'oblige jamais; 



AX.MAHACH »Bt MVCSS. 23? 

Dont la haine caresse er le souris menace; 
Bel esprit A la cour et ministre au Parnasse; 
Faisant d'une cril;que une affaire d'état; 
Ain^i que son. héros (i), dans sou petit sénal, 
Réglantje peuple auteur; tandis qu'r?n son extase, 
Toat le cercle ébahi , se pâme k chaque phrase. 
PaïUf qui ne riroit de ce portrait sihs nom? 
Mais qui ne pleureroit si c'étoit Addissou? 
Et qui n'auroit pitié du contraste bizarre 
D*u|ie ame si commune et d'un talent si rare ? 

Mes écrits , y l'avoue, affichés en cent lieux, 
Etalent sur nos mQis leurs titres orgueilleux, 
Ex deux cents' colporteurs , au lecteur qui s'empres5t« 
Les vendent tout mouillés au sortir de la preste* 
Mais me Yoit'On bouffi d'une folle hauteur, 
Vouloir en souverain régir le peuple anteur? ^ 

A ce. peuple imposteur, encor plus que risible. 
Tel qu'un sultan ahier, \e me rendf invisible. 
Après les vers nquveaux je ne vais point courir; 
Sans savoir s'ils §ont nés , je les laisse mourir. 
Je ne vais point , trottant au travers de la ville , 
Colporter des couplets, répandre un vaudeville ^ 
Remettre A l'imprimeur un écrit clandestin , 
Des drames i^ouveanx-nés décider le destin , 
t7ne. orange à la mfiin , soulever le parterre , 
DansJ'ombre d'un café, réformer TAngleterre. 
Las de prose , de vers , des muses , d'Apollon , 
J^'abandonne k Sardus tout le «acre vallon. 
■»^ ' ■ I ■ . t „ 

( > ) Catoni 
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Tel qu'Apollon assis sur la double calim » 
t.'èp«i« Bardus •*étale arec sa lourde mrne'; 
Trente rimeurs gagés le parfumem d'oacens t 
Mécène ei lui déjà vont de pair dans leurs chants. 
Som cabinet , orné d'un Pindare sans tète, 
S*ouvre indifféremment k tout mauvais poêre. 
Chaque auteur, de son goût vient recevoir la loi , 
Deipande ses avis , et sur-tout un emploi ; 
Admire ses tableaux et sa magnificence , 
Et pour dtner un jour , pendant un mois TeBCeBi*. 
Mais hélas ! il commence à derenir frugal ; 
Les uns d*ttn froid éloge ont le maigre régal ; 
D'autres, un rendez-vous pour réciter leurs pièces; 
Que]ques-auS sont payés en simples politesses. 
A ses yeiix que toujours le vrai talent frappa « 
t^rjden, qui le croiroit! Dryden seul échappa. 
Mais un Giand éclairé, tôt on tard se détrompes 
Si Dxydeu meurt de faim , on Ten terre ^irec pompe. 

Oh! puisspur désormais tous ces rils protecteurs» 
Grossir leur triste cour de tous ces Ttk auteurs! 
Que tout rimeur vénal trouve nn Grand qui Tacheté ;• 
Que tout patron slupide ait un client plus bète l * 

' Ainsi, tandis qu^un sot pour un fat rimera, 
Tandis que la bassesse k l'orgueil te -vendra , 
Tous ces fous , l«in de moi , fuiront Tan après Tauts^. 
O Grands! mon intérêt s'accorde avec le vôtre: 
Je hais la flatterie , et votis la benue-foi ; 
Cibber larope chez toIis, «t Gay vécni potrr œoî. 
Ciel! fais>moi, com me'Gay, vivre et mourii sansmattrff 
Savoir TÎvie et mourir, s'est le seul art peat>étrc. 
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Paîssai-je, indcpendant de l*univer« entier, 

Parohr» noblement dans un noble métier ; 

Virant poar mes amî«, existant pour moî-m^me^ 

Lisant ce qai me pl^it et voyant ceux <|ae j'aim«, 

Da fa<]fain qai protège implacable ennemi , 

Mais aux Grands , quelquefois donnant le nom d'anlî. 

Kon, je n*éto)8 point né pour les grandes affaires j 

Je crois Dieu , ne dois rien , récite mes prières ; 

Je d<9rs, gtices au ciel, sans rimer en rêvant; 

Se ne sais «i Dennie e&t pu mort ou vivant. 

Qa*al]ez-vous imprimer? vient-on souvent me dire ; 
Cîel.' fli*étois-]e donc fait que pour toujours écrire? 
Insensé , n*ai-je donc rien de mieux à songer ; 
Foint d amis à servir, de pauvre à soulager ? 
*• J*ai trouvé Pope et Swift , enfermés tète-â-téne , 
Dif Tindiscret Balbus ;"quelque chose s*appréte. 
if-J*aibeau lniprotester...-r-Eh! non, je vousconnol^ 
Votre verve , dit-il , ne s'épuise jamais. 
-^ Et la premier» horri^r qu'un mécb^nt distribue , 
Oe cottUoKsseur profond d'abord me Tartribue. 
Hélas! malheur ad vers le plus harmonieux 
Qui blesse l'inûocent d*un irait calomnieux, 
Dont la pudeur «rougit, dont la vertu s^allarnie, 
Qui plaide dtfn% beaux'y«ux aitracher une larmel 
Me confonde le ciel , si l'on voit mies discours 
Des jours d\ra hontiète'homme empoisonner le courtt 
Mais ce^médiant , flièau des vertus les plus belles. 
Qui compose thnts Tombre, ou répand des libelles*, 
Qui décbireavec art, mais avec cruauté, 
Le talent malheureux , l^ndigeute beauté ; 
Ce Grand , qui prés des rois «dulatei^ Htrilt^ 
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Sous un luban d*azur , me cache un ame vile ; 
Ce f^t qui me protège avec un air si yain ; 
Qui, Tantaat mes écrits, néglige récrivaîa ; 
Qui n*o$é me défendre alors que Ton me blesse t 
Me Toit par vanité, me trahît par foiblesse; 
Qui , sM n*est pas méchant, est du moins indiscret; 
Qui donne un ridicule , ou révèle un secret ; 
Qui, prêtant k mes vers des tournures malignes. 
Va dire aux Grands , c'est vous que Ton peiat daos 
ces ligues; 
^ Voilè ceux qu'à mes pieds )e veux voir «battus ; 
Je suis Teffroi du vice > et Tappui des vertus. 

Que Sporus tremble. — Qui! cette chétiye espèce, 
Automate de soie , extrait de lait d*ineise l 
Chenille que colore un brillant vermillon! 
Quoi ! faut-il dans la mer nojer un papillon? 
^- Du moins écrasez donc cet orgttuilleux insecte» 
Ce ver aux ailes d*or, qui me pique et m'infecte. 
Qui , formé dans la fange, est fier de $es couleurs. 
Delà société flétrit toutes les fleurs, 
Psrcourt , en bourdonnant , le Pinde et les ruelles. 
Mais sans goûter les arts , mais sans jouir des bellef. 
Ainsi > dans le gibier qu'il mordille en grondant, 
L'épagneul bien dressé a'ose imprimer la deau 
Son sourire éternel annonce une ame aride ; 
D*un ruisseau peu profoni ainsi Tonde se ride. 
Voyez cette poupée au teint pétri de fard , 
8'exprimer par ressort , gesticuler par ait ; . 
Il siffle ou calomnie , il chansonne ou blasphème ; 
n lance pne épigramme y on discute uo système. 

Étrs 



A.I-KANACIK BBS M V S X I. 24* 

tire iudéfiaissable ; équivoque anïmal ; 
Avantageux et bas ; doucereux et brutal ; 
Tour-à-lour, grand seigneur ou petite maîtresse; 
Mignard comme une fille , ou fier comme une Alte««e; 
Frivole par lesprit, infâme par le cœur ; 
Fataupiès d'une femme, aupiè* des rois flatteur. 
BelLi Eve , ainsi l'on peint ton séducteur funeste, , 
Ange par la figure et serpent par le resté ; 
C'est un èir^v choquant, même par sa beauté, 
Affable par orgueil, rampani par vanité. , 

Libre d'ambition, insensible 2«»« rkheîîr?,* 
Courageux sans hauteur, complaisant sans bassesses. 
Voilà le Trai pocte , il plaît, mais noblement; 
De l'orgueil d'un ministie il n'est pas l'instrument. 
Flatjer, même les rois, à se» yeux est coupable. 
De mentir, même en vers ^ sa bouche, est incapable. 
Chez lui la poésie est pins que de vains sons ; 
La 5ublirae morale embellit ses chansons. 
11 fait briller le vrai dans la fiction mémp; 
Ce u'<$i point un vain nom , c'est la vertu qu'il aime^ 
11 respecte les Glands et ne lus trompe pas : ' 
II dompte sts rivaux , sans livrer de combats, 
n voit avec mépris le louangeur. stupîae, 
L'a^'gresseur furieux, le défenseur timide. 
Le criliq^ue implacable et qu"i mord sans pitié; 
Le bel esprît jaloux ^ èl qui loue à moitié ,* 
Tant de coups sans effet, tant dé- tfails sans bl8)iSHre; 
El la haine impuissante et l'amitié peu sûre. 
Qu'on réchauffe cent fois des contes pleins d'enaai f 
Qtte ToMckarge sob Hom d* softiseii d*aQtruî; 

I. 
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Qa*un méchant affamé défigare , poar vivre , 
Ses traits dans uneestampe^et ses mœurs dans an lirrc} 
Çu'oa Toutrage dans ceux qui lui sont les plu^ cher»? 
Qu*bn blâme sa morale au défaut de ses vers; 
Que Ton poursuive encor , par uue lâche envie. 
Ses araîs dans Texil et son pèie sans vie ; 
Qu'enfin , jusqu'à son roi , les vils échos des cours | 
Fassent de ces méchans retentir les discours; 
Adorable véf tu, c'est à vous qu'il s'imnflole, 
C'est pour vous qu'il souffrit : par vous il se console. 
* ^ Mai» j'insulte le pauvTe, et je brave le« Grands. 
^Oui, pour moi l'homme vil est vil dans tous les rangs. 
Je le hai* sous le froc ainsi que sous la mlire j 
Chevaliei- d'industrie ou chevalier en titre; 
Zcrivain mercenaire, ou courtisan vénal; 
Assis sur la sellette, ou sur le tribunal.; 
Triomphant dans un char , ou rampant dans hboo»; 
Admis auprès du trône , ou conduit à la^ roue. 
Çepeudsint cet auteur si terrible et si craint, 
Sapho sait. qu'il n'est pas aussi noir qu'on le peint 
Dennis même avoûra , s'il veut être sincère , 
Qu'en méprisai^ &ea vers , il aida sa misère. 
On l'accuse d'orgueil ; il ètoiî si peu fier , 
Qu'il visiu Thibald et but avec Cibber. 
Un prêtre cpnUe lui-^onwl un gros volame r 
Va-t-on vw ppor répondre usej: èa,vain sa plume? 
Peur plaire à- sa. maitres.se , un jtat Tose outrager : 
Ah ! qaelfe soit sa femme , et c'est trop le venger. 
Que PQpe spii l'objet d'une satyre amère; 
I4«i« p9Brquoi dènigrw et aon pèr« et 9a mère? 



Sa mère a-t-elle, hèUs! mèàtt de «on prochain? 
Vii-on jamais son père ouïfrager ^011 vaisln? 
Lâches , écoiltez-tnoi , rcspectei sa famille , 
Et ne ternÎMez plas l'éclat dont elle brille; 
Son nom serji sacré, UdC que cet uftrrers 
Chérira les vertus et lira les beaux vers. 

Ceux dont il lient le Jour, et l'êpou» et la femme ^ 
Etoient nobles de nom comme ils Téioient par l'ame* 
Leurs àyeux pour l'honneur combattirent cent fois. 
Quand de l'honneur encor nous connoissions les lois. 
*— Mais qu'étoient leur fortune et leurs biens? — Lé-« 

gi rimes. 
Ils laiftsèreoi Crassus s*engrais.<;er par des crimes. 
Ce bon père , aujourd'hui r^bj^^i c^ ses regrets ^ 
Gentilhomme sans morgue, hériiier sans procès* 
Citoyen sans cabale, époux sans jilousie , 
Traversa doucement Tespace de la vie. 
Jamais il ne parut au tribunal des loix ;' 
Jamais d'un faux serment n'appuya de vains droits*^ 
II n'était point enflé d'une vaine science; 
Le'langage du cœur fur sa seule éloquence. 
Eclairé par Tusage, et poli par bonté, 
Sain par la vie active et la sobriété. 
Ses V en érahfes jours furent longs nns souf&ances 
Son paisible trépas fut court, sans violence. 
Ciel ! accorde à sou fils et sa vie et m mort; 
£t le» enfans des rois vont envier mon sort ! 

Ami , jouis toujours de ta douce folie. 
Pour moi, mon cœur se plaît dans sa mélancolie. 
PuÎMai-je encor loDg-tems 1 p«r de pteox secoarf f 

La 
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Consenrer une mère et prolonger ses Jours ; 
Sur le bord du cerccuil sooteair sa foiblesse , 
Egayer te^s langueurs et bercer sa vieillesse , 
Pf érenir ses besoins , les lire dans ses yeux,^ 
^t retarder focor son départ pour les Cieux! 

Far le C. D£i.xi.i.£. 
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NOTICE 

DES OUVRAGES 
DE POÉSIE 

qui ONT PARU VAN TAOISIÈME. 



POÈMES. 



R 



OX7 8SBA.V ,- OU TEnfance , poème , suivi clés 
Transtéverins et de poésies l-jrriguea, par le citoyen 
Théodore Désorgues. Paris , Jansen , pelle in-8^. 
de 88 pages avec une-grarure. 

Titre ^ui n'annonce pas précisément l'objet de 
f ouvrage : fiction patriotique» 

J.'J. ^Rousseau conduit l'auteur vers les limbes , 
séjour de l'enfance après la mort, ne l'accompagne 
<jue jusqu'aux bords du Léthé tjue l'ordre du ciel 
lui dé/end de jamais franchir. Bientôt le poUtè 
apperçoit le berceau de la vie , les enfan» ravis 
dè^ la mamelle aux baisers de leurs mères , ceuX 
ouï ont été moissonnés au sortir de l'enfance , etc» 
fierquin , leur sensible ami , se mâle à leurs jeux» 
Il sert de second guide à l'auteur. Celui-ci se croit 
transporté sur ce mont cher au dieu Mars tfui 
domine les remparts de la Seine. Il revoit de là , 
de jeunes enftns de la patrie écrasés par un char 
près Im pl^90 de Thionville } puis d'autres petits 
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hér^ de palriatisnte sur lesquels il ê'est ékvé 
depuis bien des doutes. 

Des tableaux intéressant , de la poésie , dês 
négligences. 

^ la suite , un ^utre poème bien supérieur , 
intitulé : les TranstéTerins , ^ui , inséré dans la 
Dc'Cade littéraire et le de:jtier Almanach des Muses, 
étvoit , au jugement des connois$eurs , placé le 
' C. Désorgues au rang de nos versificateurs les plus 
distinctes. 

Enfin , çuafre hymnes patrioti^uts ^ et un Joli 
poème italien sur le printems. 

Aoxane , pocme héroï-comiqae en cinq chants , par 
le cjioyf*n Yeiny , suivi de pièces fugitives da 
même auteur. Paris « llojez , in-So. de a5i pag* 

Ptitit poème dans le genre ^ la Boucle de cheveox 
«nîevée, de Pope. QuoitfKe d ancienne date, U 
n'avoit pas encore été rendu public. 

Le sujet est t enlèvement dun épagneui , objet 
de toutes les offàfUons d". la J^une 2i'*n\\i. X,' amour 
en est Jalouw : il va implorer le secours de la 
déease de la mode : Zèinis choiUt des ajustemens , 
et tandis if u' elle fait ses apprêts pour un bal , on 
lui enlève l'épagneul chéri. 

Charmant badinage. BriUans détails f^condé% 
par la plus riante imagination. Quelques-uns de 
m,auvats goiit , comme celui d'un gros cuisinier 
^:u court après le petit chien dans la rue. Des traits 
de satyre assez déplacés. Du talent. 

A la mite , des poésies fugiti^'es beaucoup plus 
faibles <jue ne sembloit le promettre touvrage qui 
les précède. 

]>8 Noces de Ro^me , par le citoyen Goy^land , da 
Mont Jura. Clousier , in-£« de 16 pages. 

Espèce dHérofde qui auroit fait plus de sensation 
dans des temps plus calmes. Cest un amant qui 
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cse ùssister ii la cérémonie fui lui enlève pé^ 
jeûnais une ^n^ttresse adtyrée* 

Passion vral^ , exprimée d'une manière brûlante» 
Quelques défciitsdegoût, bien rachetés par Ténergit 
^es sentimens. 

LâHaverne, poème, par Hyajcinihe Morel , cî-derant 
profiî«se«ir dVIoquence et de poèsiev au collège 
lî'Aix , déparicirenr dos Bouches-du-Khûne , etc. 
Marchanda de nouveautés. 

'Ouvrage réeHement composé dam une carcrne , 
où {auteur, repoufisé par sea amis rtiiime , er poursuivi 
pjf les terroristes , fu^ obligé de chercher un asil« 
parjjii les bêles fauves. 

Peinture delà vraie liberté. Contraste avec le vanda- 
lisme et le terrorisme, apostrophe au chefdesbrigaudtl 

Par loi , la îiberré voit blasphémer son nom , 
Et'ta ferois bénir le rèpne de Néron. 

JXaiares traits fort énergiques, Quelquefcns des 
diijforates , comme les monts où Jéhova prononçoic 
«e? ora/:Ie4. , mêlés avec la grotte ^Égerie et celle d€ 

Cdlîpso. 

Les crimes de» rerrorisles , poème , par Grangiîr , 
artiste du théâtre italien , 6 pages. Marchands de 
nouveautés. 

Bes sentimens honnêtes. Versifi rtion ftnhle et 
futHe-' Plusieurs traits d'une grande vérité } celui' 
ci f par exemple : 
Une moitié ^émit , et Taulre esi abusée- 

Le despotisme , poème , rt autres poésies , par To 
citoyen Mercier , dé Compiègae , chez l'auteur. 

La champétréide , on les béantes de Ij paix et de I« 
nature . poème pablié parle citoyeaHenrJon. Paris ^ 
U&orioo , in- S», de 60 pages. 



Dîen et les prêtres , fragment d*an |k>€lm6 pbilotO' 
phique , par Sylvain M. , avec cette épigraphe : 

Lliomme a dit : faisons Dieu ; qu'il soit k notre image ; 
Dieu fut , et Touvrier adora son ouvrage. 
Paris , Deroy. 

ODES, FABLES, etc. 

Odes républicaines au Peuple françoîs , efc- par le 
citoyen Lebrun , précédées de Pode patriotique sur 
]es êvénemeus de 179a, imprimées par ordre dit 
Comité d'instrticiion publique. Paris , imprimerie 
âes lois , in-S*** de 5o pages. 

OJes erèS'Connues i et dignes dé leur réputation» 
Plusieurs sont insérées dans les derniers Almanachj 
des Muses et dans celui- cit 

Ode sur la réhabilitation de la commune de Bèdoln, 
décrétée p^r la Convention nationale , et exécutée 
par le représentant do peuple Jean Dehrj* Avignon 1 
Jlaphel. 

Paroles ^Hyacinthe Morel , musiffue du C- Blaze. 

Pièce exécutée sur les ruines de Bédoin , le tS 
floréal de l'an trois , jour de la réhabilitation 
iolemnelie de cette commune» 

Odes d'Anacréon. Traduction nouvelle, en Vers , par 
le citoyen A. . . . Paris , Dupont , in-ia de 178 pag. 

Entreprise qui semble exiger la touche des Chau- 
lîeu ou des Lafontaine. Ce qu'il y a de /lus difficile 
à transporter dune langue dans une autre , est cer- 
tainem^ntla grâce et la délicatesse qui caractérisent 
Anacréon. Henri Etienne^ a réussi dans sa traduc- 
tion en vers latins. Aucun écrivain n'a eu le même 
bonheur en français. 

Ici plusieurs traductions qui se fjnt lire avec 
plaisir , et qui réunissent l'élégance à la fidélité / 
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»êJlçs ^ue celles d«s odes 4,5, 19, a», 28, 35, 
37, 47 ep5i. 
Quelque/ois un mélange de rimes -peu harmonieuse*. 

Fables d* Antoine Yirallis, Paris , Dupont , ou ches 

l'auteur, lue du Jardinet , no. ^ 

Environ cent fables ; tdche ordinaire de la plU» 
. part des fabulistes A ceilesnci toujours une épigraphe 
à la te te , sans préjudice de la moralité Je la fin , 
^ui tantôt est Juste et ressort de l'action , tantôt est 
froide ou peu piquante. Souvent de Vtigrément dans 
la narration ^ souvent aussi de la négligence poussée 
trop loin. Plusieurs fables très-jolies ; d'autres of 
frant de êrit^g vérités , et de/rap/pantes allusions» 

É P I T R E s. 

ipîire qux Jacobin». Paris , Chéron , in-S«. de 7 p^ 

f^ers d'un homme d'esprit qui s'abandonne trop 

k sa facilité ; elle est queUjuefuis un peu trop vuide. 

Épître â un ami , in^8«. de 6 pages. Marchands de 
nouveautés. . 

Tâche de t'atiacher à ces femmes aimantes , 

Qu'à chérir leurs devoirs on \ii toujours constantes; 

Ton h'jmmage àieujs yeux ne peut ctie suspect ; 

Montre-lçur une «siime êjrale à lou respect: 

Dans le fond de ton cœur , fais-les <i'abord descendre ; 

Eilcs l« chciironi : car le Uui est si louHre ! 

Comme des sœurs enfin , ai ti^-lcs si lu peux. 

iptire sur ma TÎeille culotte , in-8». de 4 pages, 
' Marchaud8~de nouveautés. 

Culotté^! héliis ! ton règne passe ; 

Et quand lu vas me délaisser , 

Je suis pnvé , dans ma disgrâce , 
. Des moyens de te lemplûcev. 

<Jue faire? etc. y 



POÉSIES DIVERSES. 

L*Aulonine, pasroiale traduite de Pope , parle citoyen 
' LiM-e , prot^esseur de bel le!»«]et très ea ift cî-cîe-vaat 
iinivei%iié de Paris. Marchands â« uoaveaaî<4 1 
. iii*8«- de 6 pages. 

Elégante traduction et une des meilleures é^loguii 
de Pope. Quel4fues négligences /aciles à corriger. 

Mémorial anglais , ou précis des révolutions d'An- 
gleterre jusqu'à nos jours , en 3t)o vers , par Ma- 
lingre , e:c. VJaradan« 

Tahhau historigue dans le genre du père ^a^et , 
mais très-sujérieiir à ceux du jésuite, Rapprodie- 
mens heureux tie> traits le* plus saillans de thiAolre 
d^ Angleterre , lequel peut êt'^e utile , non pour 
apprendre cette histoire aux jeunes gens , me is pour 
lear servir de mémorial , comme l'auteur en a eu le 
dessein^ 

Il seroit à souhaiter qu'il eût fait le même travail 
svr l'histoire de France. 

précision extraordinaire , et plus de tournure et 
^élégance que la matière ne sambloit le comporter. 

Recueil de morceaux détachés, par madame la baronne 
de Staël de Holstein. Paris , Fuschs , in- 8» de 
ao3 pages. 

Une épître au malheur, en i/ërs , suivie de quatre 
epuscuhs en prose, genre d'écrire où l'autttur paroU 
plut exercé» 

Les nuits de la Conciergerie, rêveries mélancoliques, 
et poésies d'un proscrit , fr.igmens échappés au 
Yandalisrae. Mercier , de Compiègoe. 

Les droits de l'homme er du citoyen, mis en rers 
françois p:\r le citoyen M. . * • Ptri» , MorÎA } 
5a pages. 
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RECUEILS. 

Il y n. ifuatre Journaux dans le$<jueU on imèm 
ordinairement des poésies fugitives ; le Magasin 
•ocyclop^dique , la Décide phiIo4oplit<|tre er lirtéraire» 
/«Mercare , le Bulletin de littérature e/TEtprir des 
journaux ( i ). On en imprime aussi tfuelquefois 
dans le Moniteur , le Journal de Pariii , les Aifîclies 
de Paris et le Mea^ag^r du soir. D'auties se bornent 
à donner t Analyse des pièces de thédtre, 

THÉÂTRE DE LA RUE PEYDEAU, 

OV D»f CoMéOlBNS VBAMÇOIS. 

TRAGÈDIMS M.EPRÈSENTÈEg. 

Pausantas , tragédie en cinq actes et en rers , par ]« 
citoyen Trouvé , Tun des rédacteurs du Moniteur. 
8 germinal. 

Histoire du 9 Thermilor et de Bohe^'pierre , sont 
U nom de Pauaauia». Séduit far l*or des Pênes et 
sa féroce ambition , Ugénérol lacétlémonien f^rme 
U ptoj'et d'assujettir sa pctffe : voilà tout ce ^ui 
hi est commun avec le moderne conspirateur. On 
voit dams touvrage du citoyen Trouvé la convenu 
Hon , les tribunes , la commune , le ttihunal révo' 
k'tionnaire, les complices du tyran , etjus^u'augé^ 
nérai Hewrtot. Pausanias veut aussi se tuer , prrci" 

! L 

(ij Jje Magasin esseyclopédiqtte et la Décade p 
«•«t le* pl«s.l^ooda en poésies fogîtiyei. Us oa| 
looiai & •€ ToloBi* d'«xc«ueaf BOf céans* 
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sétnent comme Kohespierre , tiUfjuel pourtant il 
ressent bloit très- peu. 

Des rapprochemens forcés , plusieurs scènes inté- 
ressantes. Descriptions énergiques de la tyrcnni* 
€lécem,%nrale. Des incorrect ions * 

Pison , tragédie en cinq actçs et en rers , par le ci- 
toyen Petilot y 12 prairial. 

Conjuration contre Néron , mente sujet aue celui 
d'Épicharis. Beaucoup d'événemens horribles, l'eu, 
d^intérct- Bonne scène entre Lucàin et Sénèque. 

TRAGÉDIES NOîf REPRÉSENTÉES. 

Barnerek ou le Stathoudérar aboli ,. tragédie en iroii 
àcies , par le citoyen Fallet. Pari* Desenue. 

lIormida5, tragédie en trois actes , en rers , par P« 
C Lucc , eic. Paris , marchands de nouTeauiû. 
in-8«. de 48 p. 

COMÉDIES REPRÉSENTÉES- 

Paraéla ou la vertu récompensée , comédie en cioq 
. actes, en veis, représentée pour 1a première fois 
par les Comédiens François, lepremier aoàt 1793, et 
remise au thtii'e de la rue Feydeau, le 6 iheiraidor 
derniei. Pal le citoyen François de NeufckiteaB. 
Saiba. 

Sujet si connu qu'il n'a pas besoin ^explication', 
c'est le mdme que Voltaire a traité sous le titre (U 
TTanine- 

Un vlan bien suivi , des caractère» bien eisprimis, 
.d'heureux développemens , de l'aisance , de la /»««• 
reié , de l'éléganee dans la xersificmtioiu 

U 
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"Le double divorce ou le bienfait de la loi,'COin('dr« 
en un acte , en vers ; 5 vendémiaire de Taii trois » 
par Forgeot. Paris, Prault. 

effort de générosité assez extraordinaire ; une 

femme se sépare^ d'un jeune époux quelle aime, 

pour l'unira une autre femme dont elle le sait épris. 

Scènes bien liées entre elles et ^ui naissent les 

unes des autres. Style pur et naturel : de l'esprit. 

Le lendeniaîn de fa baraille de ("leitrut , en un acte , 
iiiêI6de'mu5ique. Parole» du riloyen d'AntiDy, mu- 
sique de JK.reulzer. a4 vendémiaire. 

Facétie assez gaie* 

Le mariage de J-J. Roatseau , intermède mêlé de 
musique. Musique du citoyen Bruni. 4 brumaire. 

anecdote de J, - /. Rousseau ^ui prend deux i7e 
ses amis à témoin de se* engagement irrévocables 
m.vec Thérèse le Vasiettr, 

Le Commissionnaire, fait historique en deux actes 9 
en prose. S frimaire. 

Fait célèbre d'un commissionnaire de la prisom, 
de Saint - Lazare , qui touché du sort d'un détenu 
plongé dans' V indigence , et ne possédant lui-même 
ou§ cent livres , en porte cinquante à la femme de 
la part du mari , et autant au mari de la paré de «A 
ftitnme* • 

iigathine , drame en cina actes , tm fmê , pur le C*. 
liOurdet-San terre ,ou la Fille natvrelle. i4ventos«ft 

pièce qui n'a eu qu'un foible tuceès ; action trèt^ 
cpmffUquée « deê détaiù agrémblet* ^ 



Le Mensoop^e officieux , comédie ec uo acte , «a 
▼ers , mêlée de musique. Paroles du C Porgeot , 
mcuique da citoyen Lemoine. 2.5 Tentbse. 

JoUe comédie ; intrigue très-simple. Duval et sa 
femme ont ton une pttpHie , et Pautra un rtei'^u 
<fui .'aiment et <fuils ne veulent pas unir. Lafleu r , 
valet du jeune homme , iautgine de forcer par un 
>uensonge adroit, ces deux, époux à consentir à 
Vhimen des jeunes gen». 

I/ebon Fermier, comédie, par le C« Ségur paiaé« 
27 ventôse. 

Trait généreux Su n fermier qui a acheta la ferme Je 
ton propriétaire tomùé sous la hache des assas.>ins , a 
sauvé de leurs fureurs son fis ei sa f/ln, et les a 
cacliés dans un lieu sûr» Lorsque le danger est pa-^^è , 
il les tire de leur retraite , et leur remet un actà de 
cession du bien de leur père. 

JLa plupart des événement antérieurs h V ouverture 
de la scène i - action qui roule principalement sur 
l'embarras qu'éprouve le fstimer pour faire ac- 
cepter son acte de cession. 

X^ Tolérant , conêdie en cinq actes , cil Ters libres. 
Par le citoyen Dsmousder. 4 floréal. 

(Test un déiste qui sachant apprécier les divers 
préjugés , sait en tolérer les effets dans autrui- Parmi 
lès fîuttes personnages, un Athée, un Juif, un 
Chrétien , un Turc , un Tartare , un Indien et un 
Chinois. Peu, de vr^semhlance et de conduite. Des 
détails brillant i une excessive fkcilité. 

XJnc Faute par amour , comédie en an acte , en prose, 
inèlée <l*aricttes . par J.-B. Visl, musique de Mco- 
^pzzX» xj FUiéal. 

/♦♦V^ hr.gf: telle qui a réfusi* 



Delmon er Nadine , opéra en deai ftc«»S ; par le ci- 
toyen Derieux , mosique du citoyen Sayaux. aS 
prairial. 

Anecdotû d'un jeune homme et d'une jeune 
/ille , enfam de père et de mère condamnés par 
un tribunql révolutionnaire ei généreusement rc* 
cMeillis par leur fermier^ 

£]isa> ou le Voyage da Mont- Bernard, com^dle- 
opéra en deux actes. 

' Voint de vraisemblance , mais de T effet thédtrah 
De brillantes décorations ; dés ponts , ties ravins , 
des glacières , des cascades. 
Savante musique ; musique dé Chéruhini' 

Agnhs et Félix , on les deux £5piég1es , opéfa en troif 
actes ; musiqne de 'Devienne. 5 Iroctidor. 

Intrigue un peu compliquée. On veut marier 
Agnès au père de Félix son amoureux. Les deux 
pères ayant surpris les Jeunes gens ensemble , celui 
de Félix qui est Juge et dispose de la prison , y fait 
enfermer son fils. Agnès se déguise en garçon , et 
gngne le guichetier <fui enfuit une sentinelle; puis les 
deux espiègles trouvent moyen d'enfermer- le Juge et 
le geôlier f et de s'évader. Après if uelques autres inci' 
dens 9 bn leur pardonne* 

THÉÂTRE DE LA RÉPUBLIQUE. 

TRAGÉDIES REPRÉSENTÉES, 

Mutiu/î Scopvola , tragèdiV en trois acre» , en rprs , 
par le citoyen Luce , professeur de Belles - lettres 
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«n la ci-d€Tant Unîyersité de Paris. 27 jaillet '1 795. 
Paris , Louvet. 

TTroù , si connu , de Matins Scœvoîay <fui refusé 
Âe révéler les noms de ceux <fui ont conspiré avec 
iui contre Porsenna. Il tient sa main suspendue sur 
Mn brasier ardent , pour prouver tjuil sait se tairC', 
0énérositè de Porsenna , ^ui a paru fort scan^ 
éialeuse à l'époque de la première représentation' 

Quelques belles scènes. De Viné^aUté dans U 
ttfle. 

^aincus Cincînnatua, tragédie, par Arnault, suivie 

de l'acte d'Honttius Codés. 2.\ frirruiire , Mérigot 

{eane. 

Sujet austère, intérêt faible. 

Spurius Melius, riche Citoyen de Rome a fai$ 
n>iinir des crains dans un tems de dizette ; il les 
distribue ùu peuple pour le gagner et s'ouvrir un 
€hernin à la tyrannie. Cincinnatis , ^us, de sa 
Tt^tr-aite , a pénétré les projets de Mélius , accourt ^ 
Home et taccuse dewtnt le Sénat- Il est nommé 
dictateur, et donne ordre dartéter Melius. Celui-ci 
résiste et provoque le peuple à la sédition- Servilius» 
général de la cavalerie , aime Emilie , fill^ de JMelius 
*]ui lui ojfi-e sa main : Scn'ilius n'en persiste pas 
moins à 'vouloir l'emmener devant le dictateur ; • 
puis le voyant se réfugier parmi les sé-iitieux , il /« 
poignarde au milieu de ses cliens. Emilie se tué 
sur le corps de son père, après avoir remis au 
dictateur la liste des conjurés. 

De beaux développemcns. Le rôle d Emilie assem 
inutile- Succès peu soutenu. 

Abufar , ou la Famille Arabe , trai^êdie en qoatre 
actes. aS Germinal. Par le C. Ducis. ( Barba ) in-8. 
de 79 pages. 

peinture des mreurs pfltriarrhales , mises en 
^ê'i^^Ui^Q Qvee l'tnfiueacG d'^tn cli/nat brui^fit^ suf 



hs affhctions des hommçs. Intrrgvè pureinefit rd- 
maniss^ue , puis^fUtHe roule sur ^ignorance oit 
sont la plupart des personnaf,es d& la naissance de 
Salêma. (Test un eùfant (ju Abufar a recueilli dans 
U désert et dont la mère a péri en lui donnant la 
vie. pour que cette orpheline ne fût pas traitée 
dans sa famille en étrangère , il la fait passer pour 
sa file- Mais Farhan , son fils y a conçu pour elle 
le plus violent amour , et le lui a inspiré : t( s'en 
suit cjue tous deux se croyant, coupables de désirs 
incestueux , et que des remerds combattent le feu 
qui les consume. Furhan s' est long-tems absenté : 
il revient toi. jours dévoré de la même passion- Sun 
père exige qu'il se marie y et. ne- suie que des refus. 
Il s'imagine long^tems que cê fih, malheureux aime 
sa fille Obéide j ce qui contredit -^es vues •' nceud 
.mesquin , méprise peu vraisemblable' Dès qu'il 
connoit le véritable objet de l'.amour*.de Farnan , 
il leur découvre le secret de la naissance de Çorphe' 
line^ et les unit. Ainsi il n'y a dans la pièce au- 
cun événement tragique: mais ce qui est vraiment 
digne de la tragédie y "c'est l'énergie des senti mens ^ 
c'est la profonde et sombre mélancolie qui carac- 
térise la passion de Farhan et de Saléma. 

Style riche, abondant , mais traînant et embar- 
rassé. Rét^isite équivoque la première fuis. Au 
moyen de plusieurs coupures et corrections , grand 
succès aux représentations suivantes, 

Qalntas Fabtos, ou la DiscipHne Homain^ , tra^die 
en trois actes, en Ters , par le C. Legouvèe. i3 
thermidor. 

Trait historique de Qutntus Fabius litaxiftius , 
qui t étant général de la cavalerie , livra combct 
.aux Samnites, contre les ordres du Dictateur 
Papirius- 

Danger que court Fabius d'être condamné à 
mort pour avoir vaincu, en désobéissant. Tdole du 

M 3 
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peuple el de ï armée , accusé , mis trois fois en 
jugement; sa situation, est long-tems la même , mais 
finie rct va toujours en croissant; et le dénouement, 
^ni est heureux, compUtte la satisfaction dur spec- 
tateur' 

Gradations bien ménagées } de belles scènes ^ de 
beaux détails, du talent. 

COMÉDIES REPRÉSENTÉES. 

La Jeune hôresse , comédie en trois actes , eu reri , 
par le C Carbon Fleina. a4 décembre 1791. 
Barba. 
Jolie pièce- Toujours le même succès depuis 

quatre ans. 

La Loi d'accorcl avec la Nature , comôclic nouveHe 
en un acte , en veis, par le C Deichamps. 14 ven- 
dèmiaire. 

Tils naturel ejui rentre dans l'héritage de son 
fère et épouse sa maîtresse. 

Cange , ou le Commîasîonnaîre de Sainl-Lazare , fait 
• historique , en un acte, en prose , par le C. Gamas. 
9 brumaire. Toubon. 

La Perrucfue bloàdé, comédie en uo acte et en 
prose. Par le G. L B. Picard- aa brumaire. 
Maradan. 

Sujet tiré di^n conte inséré dans la Décade pbî- 
losojphique et liuétaire , sous lé titre de- TinconTé- 
niear de« Perruques des Dames. 

Première repràsentation fort orageuse ; ensuite 
du succès. . 



La Bayadîère, on le François h Surate, par la C 

Candeille. é pluviôse. 

Pièce où Vyiitteur jouait le principal râle : suj^t 
romanesque et dépourvu d'intérêt. Elle n'a point 
réussi. Raynal a fait une description voluptueuse 
des Bayadèies , dans son histoire philosophique fUis 
deux Indes- Ce sont des Chanteuses indiennes rfiii 
foJit le métier de courtisanes. Dans la pièce de la 
C- Candeille, la ^Ayziàhve est une femme vertueuse 
et remi lie de talens» 

Galatée , scène lyrique, suivie d'une Epîire i J. J. 
Rousseau , parle C. Pouhier. 14 pluviôse. Jjnpxi- 
iiicrie des Discours décadaires. 

Tartuffe révolutionnaire, comédie en trois acte», en 
vers, }[>ar le C Letnercier , auteur de Méléagre. 
21 prairial. , 

Vièce où Von a suivi fi dèlemeiit l'intrigue de celle 
de Alclière.^K lieu Je se cacher sous la tablependai.t 
^ue Tarfiffe cherche à séduire sa femme ^ Orgon 
est dans une armoire sur laquelle on a mis les 
scellés. Irrité par la rt'sistance de celle qu'il tu'me , 
ce scélérat annonce qu'il a tout prévu, que les 
biens de son mari vont passer dans ses mains , et 
qu'il consent encore à les partager avec elle.. Il 
s'avance pour briser lus scellés de l'armoire. Z,'/^- 
pouse d' Orgon frémit. Tartiffe , sans s'émouvoir^ 
. Tépond\ au lieu de ce vers fameux» J * 

Madame , je sais Tart de lever les scrupules. 

Par celui' ci: 

Madame , je sais Tart de Uver les scellés. 

Il les brise en effet. Orgon sort de sa retfaite : 
ia confusion de Tàrlu^\e ezt au comble. H clicrdff 
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i reprendre $on audace : mais elle est confondue 
par ^arrivée des meilleurs KépuHUcains de sa Sec 
tion, éclairéft sur ses crimes- Vimposiear révolu- 
tionnaire reçoit le châtiment ijuil préparoit à l'in- 
nocencet et menace encore au dernier moment' 

Iie« Africains, ou le triomphe de rhamanité, cdmé-' 
die en un acte, en prose, par le G. Lariralière. 
Paris, Meurant. 

COMEDIE NOH REPRÉSENTÉE, 

lit prise de Paris , on la Jonrnée des dupes , comédie 
en deux actes» en prose, par le G. Gilbert Ouclos. 
Paris, Baiba. 

Le politique ReTe-creax , Bourgeois de Bruxelles^ 
a promis de marier sa Jîlle Angélique au jeune 
Dérivai aussitôt la prÎM' do Paris. On fait impri- 
mer un faux suppléme-nt à la Gazette où l'on 
insère cette grande nouveUi^^ Mariage d^yingéliqne. 
Rcvc-creux n'e^t d^trom: é que nuand on lui pré- 
tente le drapeau tricolore , qui atteste la prise de 
Bruxelles au lieu de celle de Paris * 

OPÉRA COMIQUE NATIONAL. 

Ii'EcoîJpr en racance, opéra en un acte, en prose, 
parPicaid, musique de Jardin. 22 Tendémiaire. 

Merval a laissé sa femme u Beau vais , et vient 
vivre à Paris avec une courtisanne. Son fils , j <..t- 
dant les vacances t'aient H sa maison le campagne, 
et s'absente souvent. Le père le suit, et sous prétexte 
ile huer un cppartc/nent, entre dans la maison. 



et surprend son fih chez sa mare. Elle étoît i>enhé 
se .-ètement à Paris pour se rapprocher de son 
tL.iri; et privée par une faillite de la légère pension 
t-ui lui était assignée, elle y subsistait des épargnes 
iL' son /ils avec une fille et un vieux serviteur^ 
Tiîut dn 'vertus font changer de conduite à Merval; 
il se Jetie aux pieds de sa femme cfui lui pardonna» 
Seines touchantes fort applaudies^ 

JLf^<; Dé'pnus , ou Cacige, Commissionnaire de Lazare, 
1 «il h'Storique en un acte et en prose , niêU 
(Vaiitues, par J. J. Marsollier, musique de H;),'' 
leyrac aS Brumaire. Maradan. 

Sujet qui a électrisé beaucoup d^ auteurs: il a été 
t nité sur presque tous les thédtres. 

De l'intérêt^ et des tableaux piquans dans ta 
pièce du C- Marsollier» 

L'Elére de la Nature, comédie en un acte, envers, 
par le C. Vial. iS Ventôse. 

Situation Sun Jeune homme jeté dans le monde 
sens jamais avoir connu la société. Le but de 
l'Ai'ti'.ur e't de convTtincre un aristocrate que 
i'é^'/7l:t/i est dan^ la N( ture. Scène graveleuse entre 
ce novice et une jeune personne /,vec lat^uelle il 
e t sur le point de s' instruire fort amplement , 
l >rsque la leçon est interrompue. 

On respire, comédie en un acte, en prose, mêlée 
de musique; par le C. Tiisot, musique du C 
Kreutzer. 19 ventôse* 

Pièce contre les Jacobins. Un père de famille 
avoit promis sa file à un anarchiste , et retire sm 
Pflrolif iQnqu^ A» terreur est passée. 
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2>orî« , opéra en trois actes , par Legonvh el Di« 
Vrigny , musique cïe Méhul. aa renlose. 

Entreprise de Doria contré le Gouverneur di 
Gênes fjui tyrannise cet E tôt. Ce Gouvarneur s'em* 
pare , au moyen et une trahison, de la penonm 
de Doria. Le Peuple se soulève. Le tyran parclt 
tur les murs d'un fort , tenant le poignard le^i 
sur son prisonnier et menaçant de le tuer si on 
ne rentre dans le devoir : mais il est lui-même 
atteint et frappé par un ami de Doria , f/ui avoit 
trouvé moyen de pètiélrer dans la forteresse. 

Le Cabaleur, comédie en an acte, en rers, meice 
d'ariettes. Paroles de Lebran-Toca, musiqae dt 
Jadin. 

• Intrigue pauvre et mal imaginée. 
La vieille Dolmen aime et poursfiii l'amant â% 
l^osalie , qui n*a t^ue du, mépris pour elle. Ct 
jeune homme e$t auteur d^ une pièce que l'on va 
représenter. Pour se venger, Dohf^m projette' de 
la faire tomber , et charge en con.^éi^uence S-^ifa, 
Vun de ses amans pnyés , df cnholer de son mieux* 
Malgré ses efforts , /« pièce est arjlaudie- On veut 
arrêter Soif a parce quil e iifflé i on se rontepie 
de se moquer de lui, et de la vieille ; Us amans 
sont unis. 

Les Eproures du Rôpablicain , ou TAmour Je îa 
Patrie, essai patriotique en trois acies, mole de 
chants » paroles du C. Laurier, musique du C 
Champeio. 17 thermidor. Maradan. 

Adèle el Dorsan , comédie en trois actes , par 1« 
C. Marsollier , musique du C. d*Aleyrac. 8 floréal. 

Jeune villageoise abandonnée par Dorsan , qui 
ûstsur la point dépouêer une jeune veuve. AdUt 
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urvient au moment de la cérémonie. Les deuM 
imans se réunissent et furent ensemhle ; le père 
'es poursuit, les atteint, et se laissa fléchir à la fin. 
•/» entendant les vœux qu'ils forment pour lui 
\ans ffuiU puissent' soupçonner quil\les\ écoute* 
De r intérêt, des situations, des longueurs. 

La Supercherie par amoar , comédie mêlée d'arietres» 
par ]e C. a Avrigny , musique du C. Jadiii , 
a3 florial. 

Comédie qui a paru en «788. Des longueurs» 

La pnuTre femme , opéra en un aete , par le C. 
Marsollier, musique de Daleyrac. 19 Germinal. 

Pièce fort accueillie. La pauvre femme court 
un grand danger en donnont retraite au frère , 
à la femme et au petit enfuit d''i:n détenu avant 
le 9 thermidor; elle remet fidèlement un potte- 
feuille garni d'une forte somme en assignats qui 
lui a été confiée au 'vivant île son mari. Il S9 
trouve que c^iui qui vient les revendiquer est 
Xépçiux de hi jeune mère et frère du proscrit. 

Pièce de circonstance. Quelques scènes invrai- 
\emJ>dables ou languissantes ', de Vlutêrct'y de clmr^ 
y f tans détails. 

Le Brigand, comédie en trois actes ^ mêlée d*ariettef. 
8 tliermidor , par Hoffmau , musique de iireutzer> 

Ct Brigand est un nommé Xirke , colonel €UM 
wrdres de Cromwel, célèbre pur ses cruautés. 
Dit l'intérêt dam le ptxmier acte , dês allusiom.^ 
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THEATRE des AMIS de i.a PATRIE. 
Rue de Louvois. 

Hclcna, opéra en deux actes, en vers , paroles ^a 

wiaire. 

Espèce de rantomime. Des effets, des décora- 
fions , du bruit. 

An plus Brave U plus Belle , comédie en un acte 
en%ro«î , par le C Phlîpon , musique du C Plan 
lade. 14 "vendémiaire. 

%^hn tragédie mêlée de chants , en trois actes, 
'In Vers larla C Pipelet, mu.ique duC Mart.aw 

ta friware. Maichand. de nouveautés. 

Essni d'une /eune femme ^ui annonce du taUnt 

^aroL VeL en général bien tourné.. Un bniïcni 
'^'^;Ûe^l^^l- réputation du C Mar^in^. 

T.. Tcie sans cervelle , comédie en un acte, ei 
^Vose /-v^*^ ^'' vaudeville, par le C Laui, 
iS frimaire de l'an deux. Ca.Ueau; 

Les Suspects, opéra - comique en un acte. Par 
Alexandre Duval et Picard , musique de Lea.rrt- 
3o floréal. 
Suiet rîaUant.surla ridicule barbarie ^uî avo'i 

pnicrit à €ha<iut commune de designer un certi>i^ 
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nombre âe gens svsvzcrs en proportion de sa po^ 
pulatîon. 

Dans un hameau ignorée de bonnes gens s'ima- 
ginent que c'est un emploi , et procèdent gravement 
à l'élection de ces prétendus fonctionnaires publics ^ 

Bella , opéra en trois actes , par Daval , muslqae 4# 
D^shayes- a/ piairîdl. 

SiJ*:t qui a queîr^ue ressemblance avec la pièce 
de Zvlîa , tant de fois représenfée au même théâtre. 

THÉÂTRE DU YAUDEVILI^E. 

Christophe Dubois , fait hisforîfju^, en an acre, en 
vaodeviliis , par le C. Léger, ai rendémiaire. 

Trait d'un Avare qui ayant perdu une bourse 
de cent pièces dor^fut la réclamer chez celui qui 
tavoit trouvée \ et prétendit que sa bourse étoit d*i 
plus de cent pièces , pour se dispe^iser de la ;<?- 
connoissance. O9 décida que la bourse trouvée 
ne pouvait être celle que f Avare avoit perdue , 
puisque celle-ci ne contenait pas toute la somme 
qu'il réclamoit, 

. Lp« Marchandes de la Halle , randeTille en an acte , 
par le C. Demautorr. a brumaire. 

Bienfaisance de Fanchon qui refuse du beurre 
et des œufs à un cuisinier, et envoie tous les jours 
son propre 4^ner à une famille malheureuse. 

Dialogue rapide t jolis couplets, 

La Fine soldat, comédie en un atte, par le citoyen 
Desfonttûies. 5 nÎT^se^ 

N 
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ts9 Letitet tomêùk en vaudevilles, en un acte, pat 
le €• d'Avrigiiy- 7 niVose. 

Le Maet malgré lui, vaudeville en. un acte, pat 
le G* Deschamps. i3 veutosc. 

Des couplets piquans : beaucoup de sorties 
*4>igoureuses contre lea terroristes. 

La Maîtresse de pension , parodie de Sapho, en un 
acte , par le G- Demauiort. 26 veniose. 
De r esprit , de la bonne plaûan'terie. 

Les Chouans de Viiré, fait hisloîiqac, en ua acte, 
mêlé de vaudevilles. 14 prairial. 

Maitre-Adam , ou le Menuisier de Neverg , opéra- 
comique , en un acte* prairial» 

Le Souper de Molière , ou la Soirée d'Auleuil , opéra- 
vaudeville, prairial. Marchand» de nouveautés. 

Anecdote très- connue , tirée de la vie de Molière, 
par Grimarets* 

VARIÉTÉS, Maison Égalitj?. 

Le Hâbleur, éomédie eii trois actes , en vers , par le 
C- Ducancel. frimaire. 

Beaucoup de rapports avec les caractères du 
Menteur et de ^'Avantageux. Ce Hâbleur est mix 
en opposition avec un rival <jui i'emport3 sur lui 
à force de modestie et de générosité» 

Du comi'ue de situation» 
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les Kmpyriqnes , coméii:e en trois actes, en Tîro^p , 
p^r le G. Pigauh«-Lebran. premier nWose. Baiba. 

Le Concert <le l.i lue Feydeau, ou l'agrémm^ âa 
four , vauderillff en un acre . par Hecror Cliaussier 
et Martinville. premier ventôse. Toubon. 

Lt's Sn^pec's elles Fédéralistes, opêra-vaajeviîlo , 
en un tcte , par le C. Marrinville. a5 germinal. 

Ulufrrieur des Comités révolutionnaires, ou 1rs 
Arisiîdes modernes, comédie en trois acfos , en 
prose, par le C. Ducancel. premier florea!. 

Ta'>leau d*is ve ration» de tous genres , ercicres 
j^or Jc\ nouveaux Brutus, Caton , Torquaius, c5c. 
Grand suecès' 

CITÉ-VARIÉTÉS. 

Le man coupable, comédie, par la C. VilIe-ne.Mre. 
Les mœurs et le divorce , par le C, Fîgaûlt-Lcbrui:. 

Deux petites pièces à peu près si/r le même w/ * a, 
données sur le même th être le même jour ^ <,ey »/./ 
S ppUmesitaire de l'an deux. 

Le Plan d'Opéra, comé<lie en un acC». e.T pr-»* j 
mêlée d'aiieites, pai Gamas , musique de Foig.u i. 
7 brumaire. Toubon. 

Sujet imi^ S une anecdote de Scwîery çui^ 
étont dans une auberge avec sa sœur , lui d^'mande 
comment il fera mouiir la princesse M ozarc. Djs 
gens <fui IfS écoute't:t les prennent pour des as<...<- 
sins. On les aricte- C'était le plan dune pihce ilc 
théôt e qui les octupoit. 
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Le Cri àe la Natore , on le Fils repentant, 6<Mnèdïe 
en deux actes, eu vers, par C- L- Tissot. lo bru- 
maire de l'an deux. Touboa. 

Le ConiNar de* Thermopyles , ou l'Ecole dea guer- 
rier», i\vt Uis'orique , eu trois acr«*, en prose, 
par Loaisel. 5 Thermidor de l'an deux. Toubon* 

Le Th'afie de la rue Feydeau, ou rAgrèment àa. 
jour. 

THEATRE de la rue Martin. 

Le Souper des Jacobins, comédie en un acte, en 
vers, par Armand Charkmagae. aSrentose. Barba. 

De r esprit j de la gnifé , cotnme dans la plupart 
des petites comédies de cet auteur* 

L'homme de lettres et l'homme d*affaires , comédie 
en un acte, en vers, par le mèm.e. 14 floréal. 
Idcni' 

LYCÉE DES ARTS. 

La Perruque blonde, ouïe Bourru généreux, comé- 
die en \m acte , en prose , par le C Laus» l3 fri- 
maire de Tan trois. Cailleau. 

Fin de la Notice» 
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